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e Reichstag, a ax applaudissements des radicaux et mfeme 
des socialistes qui sifcgent dans son sein, a adopts la 
nouvelle loi militaire qui lui Stait soumise par le gouver- 
nement imperial. Le vote proclamS, le chancelier de 
l’Empire s'est lev6 et est alls serrer la main du ministre de la guerre, 
tandis que l’assistance edatait en bravos. Geste et acclamations ont 
6te, le lendemain, comments par toute la presse d’outre-Rhin 
avec une satisfaction que n’ont pas rSussi a troubler les seances 
orageuses qui devaient suivre, provoquSes par la nouvelle incartade 
ariticonstitutionnelle de Guillaume II. 

On comprend fort bien cette satisfaction de nos Voisins quand on 
calcule les forces que la nouvelle loi apportera a 1’Sdifice teutonique : 
ce sont deux corps d’armSe nouveaux, qui serviront k rendre plus 
soudaine et plus irresistible l’agression contre la France ; de plus, 
pour les corps ddja existants, ce sont des renforts en artillerie, en 
pionniers, en aeroplanes. C’est une superioritS de 100.000 hommes, 
en temps de paix, acquise a l’Allemagne, sans parler de larges 
reserves suppldmentaires en cas de guerre. 

t Et ce l a se produit au moment precis 0C1, gr&ce a une « phrase 
d armes » diplomatique trfes bien conduite par l’adversaire, nous 
sommes engages k fond auMaroc, oh nous avonsdej a 35.000 soldats 
immobilises et dd nous en aurons bientot 60.000 ; au moment oil 
alliance russe est a demi denoude, oil l’amitie anglaise se refroidit, 
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ohle meilleur diplomate allemand, le baron Marschall von Biebers- 
tein, est envoys k Londrespour ndgocierla neutrality del’Angleterre. 
On comprend que le sourire soit plutdt rare, en ce moment, dans 
nos milieux gouvernementaux, et que les bruits de guerre pourle 
printemps de 1913 recommencent a circuler. 

Qu’a fait notre gouvernement pour rdpondre a ces projets d’arme- 
ments, qui sont maintenant devenus une rdalitd. 11 a ordonnd la re- 
prise des retraites militaires du samedi, dont on peut dire qu’elles 
sont une chose excellente en soi, mais qu’elles ne constituent peut- 
6tre pas pour une nation une force comparable a la creation de deux 
corps, d’armdes.- . L essen tiel est, ilest vrai, que le bruit des cuivres 
et de la grosse caisse couvre les premiers grondements de 1’orage 
qui se forme sur les Vosges : cela permettra k la bande ma^onnique 
de jouir encore en paix des agr6ments du pouvoir. Aprfes elle, le 
ddluge ! 


Si l’on peut regretter que notre gouvernement se montre avare de 
soldats pour notre amide de TEst, qui aura quelque jour a faire 
front a la plus formidable rude qui se soit jamais produite, au cours 
des si&cles, il faut avouer qu’il sait en mobiliser a l’intdrieur chaque 
fois que les circonstances l’exigent... 

On l’avait vu, maintes fois, dans les graves. On l’a vu il y a trois 
semaines k Choisy-le-Roi, quand les^bandits Bonnot et Duboisfurent 
cernds par quatre-viogts gendarmes, deux cents agents de police ou 
inspecteurs de la sftretd, deux compagnies enti&res de la garde rdpu- 
blicaine et un ddtachement de sapeurs du gdnie — sans parler de la 
section d’artillerie que l’on avait envoyd chercher et dont les canons 
sont arrivdstrop tard. On vient de le voir encore a Nogent-sur-Marne 
•oh, pour s’emparer des cadavres de Gamier etde Vallet, il a fallu. 
cinquante gendarmes, trois cents policiers, un bataillon entier de 
zouaves, trois mitrailleuses et tout un arsenal de bombes. 

Deuxchoses sont singulidrement attristantes dans latournure qu a 
prise cette chasse donnde a la bande tragique. La premi&re, c’est ce 
ddploiement ridicule de forces militaires contre des misdrables dont. 
vingt hommes rdsolus et de sang-froid seraient parfaitement venus 
<L bout. La seconde, c’est le manque de dignitd de la foule. 

Quand l’Anarchie ddchaina, vers 1892, sa premiere vague, ily eut 
aussi des crimes commis etune rdpressionexercde.Mais Emile Henry,. 
Vaillant et Ravachol, morts sur l’dchafaud, a l’heure bldmeohle. 
jour hdsite a poindre, mais Etidvant, Ldautid et cinquante autres, 
entassds dans les cages de fer des transports qui les conduisaient a 
Cayenne, vers une mort plus lente, mais plus cruelle encore, n’ins- 
pirdrent gudre d’imitateurs... Il y eut comme un recul d’effroi et il a. 
fallu attendre vingt ans, c’est-&-dire une autre gdndration, pour que.. 
la saturnale tragique recommends t. 
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Cette fois, il est a craindre qu’il ne soit pas besoin d’attendre . 
aussi longtemps pour voir la sinistre bande faire dcole. Le spectacle 
de Bonnot et de Gamier tenant tdte, derrifere de frdles parois, & des 
centaines de policiers et de soldats ; ripostant furieusement pendant 
des heures, alors qu’ils sont deja atteint de plusieurs blessures 
graves, a la fusillade des Lebels, aux explosions de la melinite et aux 
decharges des mitrailleuses ; succombant enfin, lesarmes & la main, 
criblds de balles, mais aprfes avoir fait de nombreuses victimes, ce 
spectacle n’est pas fait, dans un pays commela France, pour ddcoura- 
ger les mauvais drdles.Toute cette poudre brOlee estplutdt de nature 
& leur monter aux narines, a surexciter leurs appdtits de bataille et 
de destruction ; etl’on n’arrivera jamais a representer comme redou- 
table et infamante la mort de ces vils assassins qui sont tombds, il 
faut bien le reconnaitre, comme Roland & Roncevaux... 

C’est pourquoi on ne saurait trop bl&mer le prdfet de police et son 
dtat-major d’ avoir, par un deployment stupide de forces militaires, 
procure a de tels malandrins une apothdose qu’ils dtaient loin de 
mdriter. Nuldoute qu’une magistrature de sang-froid ne ffit parvenue, 
soit par un blocus, soit par un coup de main brusque, a les saisir 
vivants ou a les contraindre au suicide. Dans les deux cas, on etit 
- dvitd une mise en scfcne thd&trale, qui a deja commence a produire 
ses effets, puisqu’on signale de diffdients points que des delinquants 
recherches se sont barricades et ont tirdsur les gendarmes pour 
* jouer au Bonnot ». Il est vAi qu’en province le savant stratdge 
qu’est M. Ldpine ne joue aucun r61e ; aussi la mardchaussde a-r-elle 
en un tour de main, rdgld l’incident. 

L’dnergique magistral qu’dtait M. Jouin avait, d’ailleurs, capture 
sans b rCiler une amorce, avant la malheureuse surprise d’lvry, ou 
il pdrit, Carouy, Simentof, de Boud, Dieudonnd, Raymond la 
Science et Soudy, c’est-&-dire la moitid dela bande. Tous cependant, 
comme Bonnot et Gamier, dtaient encombrdsde brownings et avaient 
les poches bounces de cartouches ; mais on ne leur laissa pasle temps 
de s’en servir, ni m£me de se reconnaitre... A procdder dela sorte et 
i payer de sa personne, M. Jouin gagna un beau matin d’etre tu£. 
MM. Ldpine, Guichard et C ie n'ont, eux, pasunedgratignure ; mais on 
annonce qu’ils vont dtre exposds a une pluie de croix, de rubans et de 
mddailles. C’est que le Regime ma^onnique se connait en bravoure 1 
Ne refusa-t-il pas, l’an dernier, la Legion d’honneur a l’abbd 
Richard, qui avait sauve au peril de sa vie six voyageurs de l’autobus 
tombe ala Seine ?.. 

Quant au manque de dignite de la foule, il provoque a la nausde. 
Tous les journaux sont d’accord pour constater sa fureur contre des 
cadavres, comme ils avaient ete d’accord pour enregistrer sa passi- 
vite apeur/de lorsque les bandits accomplirent publiquement leurs 
attentats. Voici un recit que nous empruntons 4 la Presse et qui 
montre jusqu’oil est alld cette absence de tenue. 
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« La foule ne peut plus se contenir : elle se rue vers le pavilion tra- 
« gique, comme elle le fit a Choisy-le-Roi, vers le garage ougisaient 
« Bonnot et Dubois. 

« Les assistants se prdcipitent, enlfcvent les barrages qui jusqu’a- 
« lors les avaient maintenus, et dans une course dchevelde, dans un 
« brouhaha indescriptible, se ruent sur les bandits expirants... 

<t En vain, agents, inspecteurs, soldats, cherchent a prot6ger ces 
« derniers, a repousser les assaillants. C’est une lutte de quelques 
« instants, lutte sauvage avec des cris mille foisr£p6t£s : A mort, les 
« bandits... A mort, Gamier... 

« Les policiers n’en peuvent mais, ils sont vaincus. La foule 
« furieuse leur arrache les cadavres. Ceux-ci sont jetds a terre et, 
« sous la votite m^me du viaduc, litteralement ecrases. Des cen- 
« taines de gens les criblent de coups de talon, s'acharnent sur 
« eux. - 

« Enfin, agents et soldats reviennent enforce. Onrdussit a repous- 
« serla foule en delire, a lui faire rebrousser chemin, a degager 
« Vallet et Gamier. 

« Mais ce ne sont plus que deux corps, horriblement mutiles, 
« qu’on relfcve. » 

Beau spectacle, en verite ! 

M6me lorsqu’elleestsurexcitde contre desgredins, la foule manque 
decidement d’elegance morale. . . 


Le seul benefice certain que le public aura retire de cette lamen- 
table affaire, c’est la constatation que le desarroi regnant dans les 
services administratifs ddpasse toute imagination. 

A la suite des attentats anarchistes de 1892-1894, on avait cons- 
titu6 une brigade spdciale d’ agents de la Stirete, dite « brigade des 
anarchistes ». Cette brigade existe encore et compte quatre-vingts 
inspecteurs, c’est-fc-dire un chiffre trfcs sufiBsant pour que fussent 
immddiatement identifies et decouverts les membres de la bande tra- 
gi que, qui sOnt restes insaisissables pendant six mois. 

Or, quand on a eu recours a cette brigade, on a constate que depuis 
des annges elle avait 6t6 totalement detournde de son but, perdant 
ainsi tout contact avec les milieux qu’elle devait surveiller. Sur 
quatre-vingts inspecteurs, dix etaient affectes en permanence e- la 
garde du president Falliferes, dix a la garde du Senat, dix a celle de 
laChambredesDeputes.il en restait cinquante. Sur ce nombre, 
trente sont charges des enqu&tes a faire sur les candidats a des pen- 
sions ou & des distinctions honorifiques. Dixautres sont specialement 
charges de la surveillance des milieux royalistes. Quant auxdix der- 



niers, depuis le vol de la Joconde , on les a affectds & la garde de? 
musses nationaux... 

En sorte que sur 72.000 rapports dtablis, l’an dernier, par la bri- 
gade dite « des anarchistes », il n’enest pas un seul visant un anar- 
chiste quelconque. C’estle gouvernemental Matin qui nous.donne ce 
ddtail. V 

Faut-il dtre surpris, apres cela, de la longue impunity des bandits* 
qui leur a permis de multiplier les hdcatombes > 


L’ A urore, dontle nom dvoque si puissamment la pdriode dreyfu- 
siste, pendant la quelle les anarchistes furent les meilleurs soutiens 
dupouvoir, gdmit sur la ddcadence de l’Anarchie et se demande ce 
que les thdoriciens qui fond&rent la doctrine penseraient des malfai- 
teursqui l’ont adoptde et qui l’appliquent... 

Nous estimons qu’ils les reconnaitraient pour les dignes « fils de 
leur esprit », comme etit dit Cervantds. II faut dtre, en effet, bien 
ignorant, ou de mauvaise foi bien systdmatique, pour mdconnaitre 
que les actes des Bonnot et Gamier sont la stricte mise a exdcution 
des thdories anarchistes sur lesquels se pamaient les beaux es- 
prits de jadis. En veut-on une preuve vieille de trente ans ? Voila ce 
quepubliait, le 8 ddcembre 1883, le journal I’Emeute, de Lyon, au- 
quel collaboraient les sommitds intellectuelles du parti 

« Sait-on que parmi ces hommes hors la loi, les voleurs enfin, 
« sait-on qu’on peut compter plusieurs centaines de mille auxiliaires 
« qui ont comme nous la socidtd en horreur ? Eh bien ! puisque le 
« Bourgeoisisme a nettement ddclard la guerre aux anarchistes, 
« puisqu’il nous a ddj& fait des prisonniers, dclairci nos rangs, nous 
« croyons qu’il est temps de renforcer nos bataillons avec tous les 
« dldments qui dpouseront nos haines. Du reste, les filles et les esr 
« carpes ne sont que des individus en rdvolte contre la Socidtd l Eh 
« bien ! est-ce que nous sommes autre chose, nous ? Que les puri- 
« tains se voilent la face s’ils le veulent ; mais voila notre sentiment. 
« Oui, cette alliance nous parait utile et profitable. Les voleurs sont 
« les ennemis de la propfidtd? Et nous, done? Les filles seront de 
« puissants auxiliaires : elles iront chercherles fils defamille j usque 
« dans le giron de leur mere pour les pousser au vice, au crime 
« mdme ; elles se feront servantes des filles des bourgeois pour pou- 
« voir leur inculquer les passions honteuses et dtre & mdme d’ouvrir 
« leurs chambres a des amants pleinsde convoitises.Enun mot, elles 
« feront des enfants des riches des dtres dignes du mdpris, se roulant 
« dans toutes les prostitutions, tombds plus bas mdme que celles que 
« leurs pdres auront perdues. Il est encore une autre besogne utile 
« qui incombera a ces auxiliaires femmes, au milieu de ces families 


JSTmWi 




— 6 — 

« ennemies ; maisnous n’en dironsrien, et pour cause. Telle pourra 
« fitre l’ceuvre des femmes attaches & la Revolution. » 

Voil&, 6 pudique Anrore, ce que pensaient les « doctrinaires », & 
la mdmoire desquels vous faites appel pour fietrir Bonnot et ses com- 
plices... 

La v£rit£ est que dans les crimes commis par l’Anarchie, cette 
expression supreme de la pensde ma9onnique, le « doctrinaire » 
est le principal responsable : le bandit qui frappe n’est qu’un corn- 
parse. 

- C’est ce qu’avait compris la salutaire institution que l’Espagne 
connut sous le nom d’Inquisition : en livrant chaque ann6e au bras 
sficulier une douzaine de « doctrinaires », qui auraient infaillible- 
ment mis le feu au pays si on ne les avait pas mis eux-m&mes au 
feu, l’lnquisition dpargna a l’Espagne les guerres de Religion et la 
Revolution, et economisa ainsi des centaines de milliers de vies 
humaines. 

C’est cette institution, humanitaire au premier chef, que les Ca- 
tholiques n’osent defendre ! 


On sait que Bonnot a ete tu6, a Choisy-le-Roi, dans un garage 
appartenant' a un anarchiste millionnaire, M. Fromentin, actuelle- 
ment en voyage au Maroc. 

Notre confrere 1’abbe Tourmentin, dont les renseignements 
sur la secte sont toujourssi stirs etsi opportuns, a signale dans YE- 
clair la qualite ma9onnique de ce personnage. Le F.*. Fromentin ap- 
partient & la Grande Loge de France (rite gcossais) et il fait partie de 
la loge le Libre Examen, dont le temple se trouve au numtiro 8 du 
boulevard de Strasbourg. C’est en 1904, nous dit l’abbe Tourmentin, 
qu’il fit sa demande d’initiation. 

Le 27 juillet, l’ordre du jour de la Loge portait cette mention : 

«... Audition des prof.'. Cislowski, Fromentin, Kapferer , Lucas et 
Richard. )) 

« Le v6n6rable de cet atelier 6tait, k cette gpoque, le F.*. Pelli, 
« instituteur, 4;, boulevard Arago. 

« Le 26 octobre suivant, dans une tenue de comitd, on entendait de 
nouveau le prof.*. Fromentin. 

« Le 4 novembre, & l’ordre du jour d'une tenue solennelle, nous 
« trouvons cette annonce : 

« ... Init.'.s'ily a lieu des pro f.‘ . : 

« Fromentin, rentier ; 

« Lucas, pharmacien ; 

« Kapferer, Marcel , employe . » 

« L’Initiation de Fromentin, pour une raison ignortie, n’eut pas 
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« lieu a cette date, puisque l’ordre du jour d’une tenue solenoelle, 

« fixdeau 15 janvier 1905, portait cette mention ; 

«... Initiation, s'il y a lieu , des prof.'* : 

« Barraud , giranl de cafe ; Bernheim, fabricant de lingerie ; Cour- 
« tade.com.' . pr.’.a la Chambre des deputds ; Lucas, pharmacien ; 

« Fromentin, rentier ; Richard, ex~pasteur protestant. » 

« Cette fois, l’affaire fut conclue. Aprds avoir balancd Fromentin 
« d’une fa<;on qui me paratt bizarre, on finit par l’admettre dans le 
« giron de la Veuve. L’initiation fut suivie d’une conference du F.', 

« Fuss-Amord, homme de lettres, sous ce titre : 

MAURICE BARRES 

et les mystificateurs du nationalisme . 

« II est permis de demander ou dtaient les vrais « mystificateurs » . 

« Depuis ce temps, c’est-a-dire depuis 1905, le FV. Fromentin 
« figure rdgulidrement sur l’Annuaire de la Loge le Libre Examen. 

« En parcourant 1 ’ Annuaire de cet Atelier dont je pourrais publier 
« ici tousles noms, j’ai remarqud ceux de plusieurs instituteurs et 
« hommes d’administration, notamment le F .'.Le Blond, Maurice, 
« sous-prdfet de Clamecy. Quel nez aurait fait ce sous-prdfet si, par 
« une coincidence f&cheuse, l'un des bandits s’dtait rdfugid dans son 
« arrondissement, l’obligeant, de par ses fonctions, a mobilises les 
« gendarmes contre un auxiliaire de son F.*. Fromentin ? Qu’au- 
« raient fait les capitaines Weiller , du 5® d’infanterie, et Jacquier , de 
« rinfanterie coloniale, tous les deux membres de cette mdme Loge, 
« s'ils s’dtaient trouvds, com me le lieutenant Fontan, commandds de 
« service pour traquer les amis de leur ami et dynamiter un im- 
« meuble de leur F.*. Fromentin? Et cet ancien magistrat, qui se 
« nomme Lang et qui, au Libre Examen , remplit actuellement les 
« fonctions de vdndrable ; et ceF.*. Pachot, dgalement de la Loge, 
« qui appartient & la justice en qualitd de secretaire aux delegations 
« judiciaires, que pensent-ils de l’aventure ? Car, il ne faut pas ou- 
« blier qu’en Ma^onnerie tous les FF-‘. jurent de s’entr’ aider mu* 
« tuellement par tous les moyens possibles, jusqita la mort , comme 
« il est spdcifie dans la Constitution. » 


Ajoutons a l’intdressante remarque de notre confrere que le F.*. 
anarchiste Fromentin, chez qui se rdfugia Bonnot, dtait l’ami du 
R-*. Paraf Javal, qui joua un rQle important dans T Affaire Dreyfus, 
et du F.*. Francisco Ferrer, qui organisa les incendies de convents 
de Barcelone, en 1909. 

En 1903, il dtait alld a Barcelone visiter YE cole Moderne, oil le F.*. 
Ferrer formait de jeunes anarchistes et leur enseignait la formule de 
la panclastite. Aprds 1 ’exdcution de son ami, il publia une brochure 
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intitule : la Virite sur V oeuvre de Francisco Ferrer, dans la quelle il 
exposait ses propres theories revolutionnaires. Le bandit Dubois, 
qui avait la garde du garage du F.\ Fromentin, etait l’homme de 
confiancede ce dernier : c’est Dubois qui apprit, jadis, a Bonnot son 
metier de chauffeur... 

Fromentin, Ferrer, Paraf-Javal, Bonnot, voila un rapprochement 
interessant. 11 y a gros a parier que c’est ce rapprochement qui ex- 
plique pourquoi MM. Lepine et Guichard ont eu soin de ne pas 
prendre viyants les chefs de la bande. 

M. Jouin, qui procedait diffOremment, avait capture sans grande 
difficult^ six des chauffeurs fantdmes ; on se rappelle qu’au lieu de 
felicitations il ful alors prh a partie par ses chefs et mena^a de donner 
sa demission, deux jours avant sa rencontre tragique avec Bonnot. 
Aprfcs sa mort, on adopta la methode du massacre. 

Autres dnigmes : 

Onse demande toujours comment Bonnot put s’enfuir a la barbe 
des inspecteurs de la Sftrete aprOs avoir tue M. Jouin. La version du 
bandit « faisantle mort » et abandonnO parla police dans la chambre 
du meurtre a un fort relent de mystification. 

L’anarchiste Gauzy, chezqui M, Jouin fut tue, a declare, dans la 
premiere emotion de son arrestation, que Bonnot et Simentof, qu’il 
hebergea, lui avaient ete envoyOs par deux syndicalistes trfcs connus, 
MM. AlmOreyda et Merle. Le fait a ete publie dans divers journaux. 

Onn’a mOme pasinterrogO ces deux politiciens d ’extreme gauche. 

Que signifient ces mysteres,et quels FF.‘. de haut vol cherche-t-on 
& sauver ?. . . 


Francois Saint-Christo. 




Bureau Antimaeonnique International 


Les circulaires ci-aprfes ont £t£ communiqu£es a la presse 
francaise et 6trangere : 

Circulaire n° 4 (publique) 

# ■ > 

Paris, le 2 1 avril 1912. 

Le Bureau Antimaconnique International a signal^, le mois der- 
nier, par une circulaire a la Presse francaise, anglaise et espagnole, 
lesatrocites qui se deroulaient dans les prisons portugaises. II a 
dtabli, avec toutes les precisions de noms et de circonstances, des 
faits rdvoltants : prdvenus rest6s pendant plus d’un an sans fttre in* 
terrogds et sans mOme savoir la cause de leur arrestation : detenus 
loges dans des sous-sols de casemates, inondees presque constam- 
ment et laissds sans lumifere et sans nourriture mangeable ; cas de 
torture nettement etablis et qui montrent que la haine politique peut 
amener les F.'. M.‘. portugais & une cruaute 6gale & celle des des-* 
potes de l’Extreme-Orient. La legation de Portugal a Paris a de- 
menti en bloc les informations dii B. A. I., mais elle n’a discute au- 
cun des faits precis qu’il enonfait et aucun des temoignages formels 
qui y etaient invoques. Nos accusations subsistent done integrale- 
ment. 

La meilleure confirmation de notre circulaire a d’ailleurs ete four- 
nie par le ministre d’Angleterre a Lisbonne, sir Arthur Harding, 
qui, & la demande de son gouvernement emu par les revelations de 
la presse, est alie visiter les prisons de Lisbonne et a constate la 
rigoureuse exactitude de tous les faits rapportes. 


i, 
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Nous venons signaler aujourd'hui une nouvelle infamie des ge6- 
liers ma^onniques que le gouvernement portugais couvre de son en- 
tire approbation. Gn la portant & la connaissance du public, nous 
prenons soin d’ailleurs defaire remarquer qu’il s’agitld non d’un fait 
isol6, mais d’un cas 6tabli par de nombreux t£moignages, que nous 
choisissons entre d’autres cas semblables pour lesquels la rigueur 
du secret observe par les tortionnaires ne permet d’avoir que la d6- ■ 
clara tion des victimes. 

Au mois de mars de l’ann£e dernifcre, un ancien fonctionnaire su- 
balterne dela Monarchic, M. Antonio Ribas, etait arr£t£ sans qu’on 

lui communiqu&t les raisons pour lesquelles on le privait de sa li- 

* ' 

berte. On le mettait imm6diatement au secret le plus rigoureux 
-dans une des cellules du poste central du gouvernement civil. II y 
resta plusieurs semaines. Une nuit, des agents de police membres 
d’une Vente carbonariste p6n6trferent dans cette cellule, le ligotfc- 
rent dtroitement et le transportferent dans une automobile qui prit 
le chemin de la Serra de Monsanto, prfes Lisbonne. On y arriva k 
minuit 30. Antonio Ribas fut alors enterrg jusqu’d la hauteur des 
gpaules dans untrou prepare &l’avance,et les policiers lui appuyferent 
un revolver sur chaque tempe en lui annon^ant qu’il serait tu6 et 
que son cadavre serait enterr£ la s’il r6sistait & l’injonction qu’on 
allait lui adresser. Un d’entre eux le questionna alors sur ses rela- 
tions politiques etessaya de lui arracher, sous la menace constam- 
ment r6p6t6e de le tuer,. diverses declarations ay ant pour but de 
fournir des charges contre des person nalites monarchistes con- 
nues. 

Dans l’effroyable situation ou il se trouvait, l’infortund eut assez 
de fermete morale pour rdsister a ses bourreaux et il refusa cat£- 
goriquement de charger qui que ce soit. Aprfcs avoir 6puis£ en pure 
perte tous les moyens d’intimidation, les carbonari I’arrachfcrent de 
la tombe oh il 6tait plonge etl’accablferent de coups de baton jus- 
qu’h ce qu’il eht perdu connaissance. C’estdans cet 6tat qu’on le ra- 
mena a sa cellule. 

Quelques jours plus tard, Antonio Ribas etait transfer^ a la pri- 
son de Limoeiro, ou on le descendait dans un rdduit souterrain, 
transform^ en cachot a son intention. Ce rdduit suintait l’eau de 

1 

toute part et ne recevait qu’un filet de lumi&re par un soupirail ; 
aucun meuble ne se trouvait dans cette prison, en sorte que le 
malheureux ne pouvait s’asseoir ou se coucher que sur le sol inonde. 
Entre neuf heures du soir et quatre heures du matin, une simple 
planche etait jetde a terre pour qu’il pflt dormir dessus . 

Les quatre premiers jours de sa detention dans ce lieu, Antonio 


Ribas fat laissb sans aliments d’aucune sorte le cinquibme jour on 
lui apporta un breuvage bizarre, ressemblant a du bouillon, que la 
faim le dbtermina k absorber. C’btait un liquide corrosif, dont il ne 
but heureusement que quelques gorgbes, mais qui provoqiia chez : 
lui des sympt6mes d’intoxi cation non bquivoques et qui lui brifila la 
bouche et l'estomac. Cette tentative d’empoisonnement, destinbe 
bvidemment a empfecher Ribas de faire des revelations sur la ma- 
nure dont on l’avait traitb, ayant echoue, on se decida par la suite b 
lui donnerdupain et de l’eau ; mais le prisonnier, dont la com- 
plexion etait auparavant des plus robustes, est actuellement dans un 
etatde sante desespere. On comprend, en presence detels faits, que 
leministre de la justice ait, vers la meme epoque, interdit officielle- 
ment de proceder & l’autopsie des prisonniers morts en prison. 

Le commandant de la prison de Limoeiro , auteur responsable de 
ces traitements, etait alors le F.*. Sanchez de Miranda, le meme qui 
tortura l'Abbede Figuereido, de la mani&re rapportee dans la prbcb- 
dente circulaire du B. A. I. Ce personnage s’etant un jour trouve 
en presence d’Antonio Ribas, celui-ci se plaignit des traitements 
qu’il avait subis : Sanchez de Miranda nerbponditquepardes coups 
a la reclamation qu’on lui adressait. 

Une fois encore on essay a desupprimer Antonio Ribas en l’obli- 
geant, au milieu d'unaccbs de fi&vre, a prendre un bain glace. Le 
malheureux, ayant voulu resister & ses gebliers, fat depouilleet mis 
en sang a coups de fouet. C’est dans cet etat qu’il fat plonge dans 
l’eau. 

Les faits ci-dessus sont attestes non seulement par la declaration 
de la victime, mais encore par le temoignage du nouveau comman- 
dant de la prison de Limoeiro, le capitaine Franca, qui a succbdb au 
F.*. Sanchez de Miranda, ainsi que par une enqubte faite et certi- 
fibe par le Docteur Antonio Osorio, un des avocats les plus en vue 
de Lisbonne. Le capitaine Franca a adresse un rapport au «ouver- 
nement, il y a deux mois, sans avoir d’ailleurs obtenu de rbponse ; 
l’enqubte du Docteur Osorio a btb publiee dans le journal O Dia de 
Lisbonne, et n’a btb l’objet d’aucun dementi ; enfin un rbpublicain 
' des plus notoires, M . Herlander Ribeiro, a confirmb les points 
essentiels de ce rbcit en affirmant qu’il ne s'agissait pas la d'un fait 
isolb et que les prisons portugaises btaient en ce moment « le thbdtre 
des plus grands crimes des temps modernes » . 

Si les faits bnoncbs sont. lumineusement btablis par les tbmoi- 
gnages rapportbs, la complicitb des plus hautes spheres du gouver- 
nement portugais est tout aussi certaine. Gn effet, M. Herlander 
Ribeiro, ayant saisi de la question M. Manuel d’ Arriaga, prbsident 
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,de la Rdpublique portugaise, et M. Joao Chagas, ancien premier 
ministre et actuellement ministre du Portugal & Paris, l'un et 1’autre, 
tout en reconnaissant 1 ’exactitude des faits, n’ont donnd aucune 
suite Si la - demarche. II y a plus ; Antonio Ribas, dchappd par 
miracle Si la mort, mais rdduit Si l’dtat de squelette ambulant et de- 
venu presque aveugle, a £t 6 traduit devant le tribunal d’exception 
charge de juger les conspirateurs monarchistes et condamnd, sans 
preuves d’ aucune espfece, a six ans de prison cellulaire, suivies de 
dix anndes debagne* Dans l’etat ou il se trouve, cette condamnation 
dquivaut Si un arrfet de mort. 

Ajoutons que malgrdlescondamnations incessantes Si la deporta- 
tion, et le chiffre prodigieux des ddcfes, les prisons de Lisbonne et 
de Porto, et ainsi que tous les locaux tels que casemates, caves et 
rdduits detoutes sortes qui sont transformds en locaux de detention, 
continuent a regorger deprisonniers. Le cas d' Antonio Ribas n’est 
qu’un Episode venu parhasard a lalumifere parmi les atrocitds qui 
se ddroulent chaque jour. Le Bureau Antimagonnique International 
juge deson devoir d’appeler l’attention du monde civilisd, sans dis- 
tinction de croyances et d’opinions politiques, sur ces faits rdvoltants 
qui rendent chaque jour plus ndcessaire une intervention dtrangfere 
dictde par le seul souci deThumanitd. 

B. A. I. 


Circulaire «° 5 (publique). 

i 

Paris, le 28 avril 1912. 

Le gouvernement portugais cherche depuis de longs mois a con- 
tractor sur le marchd de Paris, sur celui de Berlin et sur celui de 
Londres un important emprunt. Ces tentatives ont constamment 
dchoud a Berlin et Si Paris ; il est infiniment probable qu’elles ne 
rdussiront pas davantage auprds des capitalistes anglais. Le credit 
du rdgime magonnique qui pdse sur le Portugal est, en effet, pure^ 
ment ndgatif. Le B. A. I. va s’efforcer d’indiquer pour quelles rai- 
sons. 

. L Administration de la Monarchic, administration qui fut cons- 
tamment et perfidement attaqude par les Franc-Magons portugais, 
avait fait de son mieux pour maintenir le bon renom financier du 
Portugal a I’d t ranger. Aprds la Revolution qui ensanglanta Lis- 
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bonne, les vainqueurs n’eurent, au contraire, rien de plus pressO que 
de mettreau pillage les revenus publics qui se trouvaient dgsormais 

i 

a leur discretion. Un gaspillage effr^nO et des concussions sans 
mesure, se donn&rent carri&re, et c’est ainsi qu’on peut citer, dans 
une des colonies portugaises de l’Afrique du Sud, une transaction 

scandaleuse, qui cotitait a l'Etat prfcs de 80 millions, mais qui enri- 

* * 

chissait les fonctionnaires et les parlementaires republicans mfiles 
a sa conclusion. Le resultat d’une telle politique ne s’est pas fait 
attendre. Les finances du Portugal sont maintenant dans un etat 
desespere, et, si le regime ma^onnique se maintient une. annee 
encore, en ce malheureux pays, la banqueroute sera inevitable. 

Quelques chiffres officiels empruntes aux publications financieres 
du gouvernement portugais vont prouver d’une maniere irrefutable 
la gravite de la situation. 

Une des marques les plus certaines de la confiance d’un peuple 
dans son gouvernement est la facilite avec la quelle il lui souscritdes 
obligations a court terme. Les regimes solidement etablis n’ont 
aucune difficulte a placer dans le public des bons du Tresor rem- 
boursables a trois ousix mois. Iletaitainsi au temps de la monarchie 
portugaise : le 30 septembre 1901, quelques jours avantla revolu- 
tion, les bons du Tresor portugais s’elevaient au chiffre de 156 mil- 
lions 341.000 francs. Depuis cette 6poque, et malgre sa penurie 
d’argent, qui lui a fait multiplier ses tentatives de placement de bons 
du Tresor, le gouvernement portugais a vu le montant de cette 
espfecede dettes constamment rdduit par suite du mauvais . accueil 
que le public faisait a son papier. 

II a fallu se procurer d’une autre maniere l’argent que la confiance 
des Portugais ne donnait plus au gouvernement ma^onnique. La 
premiere pens&e des hommes d’Etat de Lisbonne fut de s’adresser 
aux diffdrents marches europdens, et c’est alors que furent faites les 
tentatives infructueuses, a Paris et a Berlin, dont nous parlons plus 

f 

haut. La mefiance fut telle que non seulement le gouvernement 
portugais ne trouva pas de nouvelles sommes & emprunter k l’e- 
tranger, mais qu'il fut contraint, pour maintenir le chiffre desadette 
extdrieure au m&me total, de consentir le sacrifice d’int6r£ts beaucoup 
plus 61 ev 6 s que ceux qui grevaient jadis la Monarchie. Ce qui est 
attests par le bilan officiel de la Banque de Portugal qui constate,: a 
la date du3t dOcembre 191 1, l’glgvation constantedu taux moyen de 
l’int&r&t dela dette exterieure. Au moment oU tomba la Monarchie, 
ce taux moyen Stait de 5,05 0/0. La Monarchie s’apprfitait & le 
r6dui-re en convertissant ses deux types de rentes ext6rieures (3,50 
0/0 et 5 o jo) en une unique rente £141/2 0/0. Bien entendu, la 
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Rdpublique maeonnique dtablie, il ne pouvait plus dtre question 
de la conversion projetde ; tout au contra ire, il a fallu relever cons- 
tamment le taux de l’intdrdt, et celui-ci dtait, au 31 ddcembre 1911, 
de 5,80 0/0 en moyenne. 11 n’a pas cessdde croitredepuis lors, et les 
tentatives faites actuellement de diffdrents cdtds prdvoient un tauxde 
6 0/0. La mdfiance de l’dtranger pour la dette extdrieure s'est done 
rdvdlde au moins dgale a celle des Portugais pour les bons du 
Trdsor. 

Cependant, il fallaitde l’argent pour faire face aux appdtits crois- 
sants du personnel ma^onnique portugais. On fut bien force de le 
demander & la dette intdrieure, et les grands dtablissements de erddit 
furent invitds, d’une manidre comminatoire, a placer, ou a prendre en 
portefeuille, de nouveaux titres de rente dmis par le gouvernement. 
En 15 mois, du i er octobre 1910 au 31 ddeembre 1911, ce chantage 
procura 27.730.000 francs. Grosse somme pour le Portugal, 
mais une goutted’eau dans la mer en presence desbesoins’durdgime 
actuel. Ce dernier eut alors recours a un proedde jadis en honneur 
auxpires dpoques de la Terreur : l’emprunt fored. On sait que les 
carbonari ont toute licence de la part du gouvernement de piller, 
maltraiter, assassiner, ou jeter dans les gedles les personnalitds por- 
tugaises accusdes d’etre catholiques ou monarchiques. Beaucoup de 
celles-ci sont fort riches. On vit alors des dmissaires du gouverne- 
ment rendre visite aux notables de chaque villeetles invitera mettre 
« patriotiquement » a' la disposition de la Rdpublique une somme en 
proportion a vec leur fortune. Les empruntsforedsobtenusde la sorte, 
sous menace a peine ddguisde, figurentdans le bilan publid par la 
Banque de Portugal a la rubrique des « dettes diverses » . C’est le 
seul chapitre quisoit en progrds aussi sensible que le gouvernement 
l’avait ddsird : 58.855. 000 francs en quinze mois... 

Cependant ni le chantage sur les dtablissements financiers, ni 
l’emprunt force, de quelque nom qu'on le ddguise, n’ont donnd les 
ressources suffisantes pour faire face au gaspillage matonnique. 
Comme ils avaient ressuscitd la confiscation ddguisde, les hommes 
d’Etat de Lisbonne ont alors ressuscitd la « planche a assignats », 
chdre a la Revolution. La Banque de Portugal, quand tomba la. 
Monarchic, avaitune circulation fiduciaire de 359 000.000 de francs, 
chiffrele plusdlevd qu’ellepbt atteindre sanspdril. Le gouvernement 
rdpublicain a imagind de corser le produitde ses emprunts foredspar 
une d mission fantastique de billets de banque, qui ne sont plus ga- 
rantis par aucune espdee d’encaisse mdtallique, et dont la totalitd lui 
est versde par la Banque a titre d’avance. Dans les quinze premiers, 
mois, cette dmission, que rien ne peut ju$tifier, s’est dlevde a 
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53.000.000 de, francs, et il faut s’attendre k ce que 1’emission. pour 
1’annOe 1912 dOpasse lechiffre de i3onouveaux millions, puisque la 
Banque de Portugal a maintenant ordre de remettre chaque semaine 
au ministfcre des finances une a vance de 2 millions 1/2 en billets 
de banque. Rienne garantissant plus ce papier-monnaie, avec lequel 
la Rgpublique paie ses cr£anciers, un krack formidable doit automa- 
tiquement se produire a brfeve dchgance. 

Tousles dtablissements de credit portugais ne font pas preuve d’une 
docilitO aussi absolue que cellede la Banque de Portugal. C'est ainsi 
que le gouvernement ayant exercd une pression sur la trfcs impor- 
tante banque Ultra-Marina (Coloniale) dans le but d’en obtenir de 
1’argent, de n’importe quelle mani&re, des resistances se sont pro- 
duces. Un groupe de gros actionnaires de cette -banque a fait savoir 
que si ce brigandage legal etait opOrd au prejudice de l’etablisse- 
ment, ilsn’hesiteraient pas a ledenoncerpubliquementet aprovoquer 
l’effondrement des cours en jetant en bloc toutes leurs actions sur le 
marche. Cet incident a paralyse dans une certaine mesure la ma- 
noeuvre gouvernementale. 

Sentant bien que la situation ne peut se prolonger, le gouverne- 
ment portugais a pris la resolution de faire un effort desespOre pour 
se procurer un peu d’or en pla^ant, a n’importe quel taux, un em- 
prunt de 250.000.000 de francs sur le marche de Londres.. Cet em- 
prunt est actuellement en cours de ndgociation, et M. Duarte Leite, 
ancien ministre des finances de la Republique, se rend cette semaine 
en Angleterre pour en presser la conclusion. 

Le Bureau antima^onnique international juge nOcessaire d’attirer 
l’attention des capitalistesde to us les pays sur l’Otat de choses signale 
ci-dessus et sur les inconvOnients trfcs graves qu’il y aurait, tant pour 
leur inter&t financier que pourlacause .de l’humanitd, a souscrire 
un emprunt contractOpar la ROpublique portugaise. Non seulement 
le capital decet emprunt est destine as’engouffrer trfes prochainement 
dans une banqueroute que tous les hommes renseignOs jugent cer- 
taine si le regime ma^onnique dure en Portugal, mais encore, pro- 
curer de 1’argent a ce regime, c'est contribuer k faire peser sur un 
peuple civilise le joug le plus d£gradant et le plus cruel qu’on puisse 
concevoir, c’est prendre une part de responsabilitO dans les atrOcit£s 
dont les prisons portugaises sont actuellement le theatre, atrocitds 
qui ont deja souleve la conscience de la presse europ€enne. 

B. A. I. 

f P - 1 ► ‘ ' 







Les Briseurs d’ Images 


I 

e 7 juillet i8g3, vers quatre heures de l’apres- 
midi, j’etais adoss£ a la devanture, prudemment 
close, de la boulangerie qui fait Tangle de la rue 
i Racine et de la ruede rEcole-de-M 6 decine,au bou- 
levard Saint-Michel. 

Je reprenais un peu haleine et je tkchais de rassembler 
mes idees assez en desarroi depuis quelques jours. 

C'est qu’en effet PSmeute, qui avait edate le 3, faisait 
rage dans plusieurs quartiers de Paris : sur la rive gauche, k 
Belleville, place de la Republique, place de la Concorde — 
ainsi nominee, disait Balzac, parce qu’elle m£ne au palais de 
l’ 6 ternelle discorde — et vers l’avenue de Clichy. Le minis- 
tere ayant ferme la Bourse du travail, les syndicats ouvriers 
tentaient dela reprendre d’assaut. Lesbouchers de la Villette, 
conduits par leur idole : le marquis de Mores, allaient descen- 
dre. La ligue des patriotes avait convoque ses escouades 
pour risquer un coup en faveur de son reve eternel : la dis- 
persion de ceux qui allaient £tre bientot les Quinze-Mille et 
la purification de la Chambre par l’appel au plebiscite. Amil- 
care Cipriani, par hasard hors de prison, apprenait a dejeunes 
guesdistes comment on construit des barricades. Les anar- 
chistes, pour qui l’emeute est un element vital, etaient 
accourus de tous les points de la ville et de la banlieue, ne 
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voulant pas manque r une si belle occasion de chambardement. 
De plus, les cochers de fiacre et les terrassiers ktaient en 
grkve. 

Ces dldments disparates s’etaient coalises pour une action 
commune contre le gouvernement, les parlementaires et le 
prkfet de police Loz6 — quittes k s’entre-d^chirer si le mou- 
vement reussissait. 

La veille au soir, des dklkguks de tous les partis s’ytaient 
reunis chez un ancien membre de la Commune, nomme 
Regnard, disciple de Tridon, et qui prksentait cette particu- 
larity curieuse d’etre un antisemite f^roce, mais imbu d’a- 
thyisme jusqu’aux moelles. On avait tenu un conciliabule dans 
le but d’ytablir la meilleure tactique pour culbuterle rygime, 

II y avait Ik, entreautres, Jules Guyrin, Zkvaks, depuis dkputy 
de Grenoble, un ancien officier, bonapartiste fervent, dont le 
nom m’ychappe, Jean Carrkre, qui se mklait k cette ychauf- 
fourye,uniquement, jecrois, pour exercer sa faconde myridio- 
nale; un lieutenant de Dkroulkde, quelques sieves des Beaux- 
Arts, un mouchard qu’on dymasqua trop tard, un ymissaire 
des Collignons, un autre des Limousins, Jacques P. de la 
Bourse du travail et le signataire de ces lignes envoyk par un 
groupe revolutionnaire de la rue Mouffetard. 

La discussion fut assez confuse : certains avaient le toupet 
de proposer l’envoi d’une dklegation k la Chambre pour y 
poser nos griefs. Mais on les ycoutaitpeu. En dernier ressort, 
on rysolut de tenter des attaques a la fois contre PEIysye, 
la Bourse du travail et la Pryfecture de police. Les patriotes 
devaient aller troubler la quiktude ru min ante du personnage 
indument qualify chef de l’Etat. Les grevistes, soutenus par 
d’autres corporations, essaieraient de reprendre la Bourse 
du travail. Enfin les anarchistes et les collectivistes devaient 
emporterla Pryfecture de police, la saccager et, si possible, 
s’emparer deLoze pour en faire un otage. 

Guerin avait ryservy le rdle de Morks et de ses bouchers. 
Nous avions, lui et moi, rendez-vous, avec le marquis, k 
minuit, au Ranelagh. La ryunion finie, nous allkmes le trou- 
ver. Aprks nous avoir entendus, il decida de prendre part au 
combat qui se livrerait place de la Rkpublique etrue du Chk- 
teau-d’Eau. 

— N ous arriverons par la rue Saint-Maur avec des matra- 
ques, me dit-il, et nous chargerons la police — en ligne. 

— Vive le Roi ! conclut Gukrin. 
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— Vive l’Anarchie ! r£pondis-je. 

Et tous trois en choeur : a bas Marianne ! 

Nous nous serrkmesla main et nous nous separames. 

II 

Qn se demandera ce que faisaient dans ce complot les eleves 
des Beaux- Arts. 

C’est que, justement,ils etaient la cause initiale de l’emeute. 
Quinze jours auparavant, avait eu lieu, au Moulin-Rouge, le 
bal annuel des QuaV-^-Arts, Gomme il etait d’habitude, il y 
avait a cette fete outre les peintres, sculpteurs, graveurs et 
architectes, un certain nombre d’invites : journalistes, gens 
de lettres, dilettanti , plus un fort contingent de modeies femi- 
nins et de demi-mondaines. A la fin du bal, on avait porte 
les modeies en triomphe dans la pose et dans le... manque 
de costume qu’elles ont a Tatelier. 

Certains journaux, le lendemain, rendirent compte de la 
f£te avec force epith&tes louangeuses. 

Sur quoi, M. le senateur Berenger deposa une plainte au 
parquet pour outrage a lamorale publique. Il n’y avait pour- 
tant lk qu’une publicity tres relative, s’adressant a des gens 
qui pn avaient vu... bien d’autres. 

Des poursuites furent exercees : un certain nombre d’ar- 
tistes — plutot des sculpteurs — furent frappes d'une amende, 
et aussi une certaine Sarah Brown, modele qui, en sa qualite 
de juive, profita de I'incident pour poser les bases de sa for- 
tune a venir. 

Aussitot condamnes, les Beaux-Arts entrerent en ebulli- 
tion. Le 4 juillet, les eleves des divers ateliers s’assemblerent, 
protesterent au nom de I’ Art, et deciderent d'aller conspuer, 
chez lui, le senateur B£renger. Le rendez-vous pour les mani- 
festants fut fixe place de la Sorbonne. 

Il y avait k cette epoque — et il y a sans doute encore — 
faisant angle avec la place et le boulevard Saint-Michel, un 
cafe ou se reunissaient pas mal d’ecrivains et de revolution- 
naires. Le soir meme du 4, nous etions assis trois k la 
terrasse du cafe : un electricien fort cote dans son metier et 
assez bon orateur dans les reunions, un commis-voyageur en 
casquette de cyclistes — qui se croyait, a ses moments per- 
dus, missionne pourprecher laSociale, — enfin, moi-meme. 
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Quand les artistes amvferent, nousne savions pas du tout 
de quoi il s’agissait. La plaice s’emplit de criailleries 
et de gesticulations, mais il 6tait tr£s Evident que ces 
jeunes gens ne sauraient comment s’y prendre pour 
organiser un cortege sub versif. Les bons agents,. tres calmes 
et tres moderes, circulaient a travers cette foule saris rien dire ; 
et je crois bien qu’ayant Inexperience du quartier, ils jugeaient 
que tout le monde se disperserait aprks quelques vocifera- 
tions. 

Mais les anarchistes etaient la pour embrouillerles choses. 
Nous nous informons, nous apprenons de quoi il retourne. 
L’instinct de desordre, qui ne demande qu*k flamber chez 
tous les revolutionnaires, s’allume en nous. 

Je dis a reiectricien : 11 s’agit de chambard... Viens 
avec moi, nous alloris mettre en fureur contre le Berenger 
ces gacheurs de platre et ces badigeonneurs de toiles. Si 
nous parvenons a les lancer pour de bon, il en Tdsultera de 
la casse, on se cognera et tout cela fera du bien k la Sociale. 

L'autre m’approuve, tandis que le Gaudissart des cas- 
quettes s’esquivait sans mot dire. Nous montons sur les 
marches de la Sorbonne. Et de la je fais aux Beaux-Arts une 
harangue ou jeleur demontrai qu’il fallait non seulement cons- 
puer le senateur, mais encore envahir sa maison et n’y rien 
laisser d’intact. Je ne me rappelle plus les termes de cette 
diatribe, mais il faut croire que le demon qui me poussait 
soufflait des flammes irrdsistibles, car, tandis que je m’es- 
suyais le front et que l’eiectricien, attisant k son tour le 
brasier, tralnait dans la boue M. Berenger, le S6nat et le 
regime, une colonne d’artistes fous de rage se forma sponta- 
nement et partit au pas de course vers la rue d’ Anjou 
qu’habitait le Pere Conscrit accuse d’un exces de pu- 
deur. 

Enchants du resultat obtenu, nous rejoignons la t£te 
de la manifestation et, trois minutes aprfcs, la place etait 
vide. 

Cependant les gardiens de la paix, debordes, bouscules, 
affoles, courent au telephone et objurguent la Prefecture de 
leur envoyer du renfort. S’expliqukrent-ils mal ? Le fait 
est qu’un quart d’heure plus tard, une brigade de reserve 
debouchait a fond de train sur la place et, sans pourparlers ni 
explications, tombait k bras raccourcis sur les consomma- 
teurs paisibles demeures k la terrasse du cafe. Une bagarre 
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s’ensuit. Un employ^ de commerce nomml Nuger estfrappg 
k la tempe d’un porte-allumette lance a toute vol6e par un 
agent et meurt sur le coup... 

Pendant ce temps, nous avions cass€ quelques vitres chez 
M. BGrenger; nous nous £tions un peu cognes ayec la police, 
puis, nous dispersant, nous avions et£ boire des bocks, car il 
faisait une chaleur terrible. C’6tait Ik une de ces mille 6qui- 
p6es comme Paris en voyait tous les quinze jours k cette 
epoque. 

Mais il y avait le cadavre de Nuger. 

Le lendemain matin, la nouvelle de ce malheur enflamme 
Paris comme une trainee de poudre. Litt£ralement ce fut 
pareil k un coup de cloche qui reveilla tous ceux dont la 
haine du regime constituait la raison de vivre. II suffit de se 
reporter aux journaux du temps pour verifier que je n’exagkre 
pas. 

L’6meute eclate avec la rapidit6 de la poudre. Une colonne 
de six mille manifestants, conduite par Jean Carrkre, marche 
sur la Ghambre pour l’envahir et exiger la revocation de 
M. Loz£. 11 s’en fallut de peu qu'elle ne i*6ussit. Et c’est a 
partir de ce jour que, par les soins d’un questeur, nomme 
Madier de Montjau, les balustrades du Palais Bourbon vers 
le quai ont ete heriss^es de pointes de fer. 

Pendant ce temps, les r£volutionnaires, qui avaient battu 
le rappel de tous leurs adherents, tentaient, aides par les 
cochers, et les terrassiers en grkve, d’enlever d’assaut l’hdpital 
de la Charite ou Ton avait transporte le corps de Nuger, dans 
le but de s’emparer de ce cadavre pour le promener k travers 
la ville. 

Il y eut lk quelque chose d’impulsif, sans colloques prea- 
mbles ni calculs ; et il est presque incomprehensible, autre- 
ment que par un accks de colkre collectif, le mouvement de 
revolte qui se propagea de quartier en quartier. 

Car, il faut le souligner, les trois quarts de Paris nous 
approuvaient et faisaientdes voeux pour nous. Paris qui hait 
— au fond — les parlementaires et ceux qui les garan- 
tissent du chktiment, sentait son cceur battre a l’unisson du 
ndtre. 

La preuve ? Tandis que nous attaquions l’hdpital, nous 
fiimes charges par la garde k cheval. Or, a mesure que les 
municipaux avancaient au grand trot et que nous reculions 
devant eux en tirant des coups de revolver, — on avait 
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pilld un armurier, rue de Rennes, — de toutes les fenStres de 
la rue Jacob il pleuvait sur les casques et les chevaux des 
bouteilles, desbriques, des pots de fleursj des casseroles et des 
vases intimes. 

Le 6, Charles Dupuy, president du Conseil, rassure les 
parlementaires pantois et croit faire un coup de maitre e n 
fermant la Bourse du travail qui, du reste, fermentait ter- 
riblement. La-dessus, quatorze syndicats se soulkvent k leur 
tour et declarent qu’ils la reprendront par la force. La ligue 
des patriotes annonce une reunion place de la Concorde. 
Les bouchers de la Villette demandent k Morks s’il est temps 
dejouer de la trique. Jules Gu6rin convoque les. antisk- 
mites. 

Durant ces appels k la lutte, les rkvolutionnaires se bat- 
taient : barricade place Saint-Germain-des-Prks, k rorke de 
la rue Bonaparte, barricade ruede 1’Ecole-de-Mkdecine, barri- 
cade de seize omnibus et tramvays renverses place Maubert, 
tentative d'enleveittent de la caserne du Prince Eugkne, etc. 

Dans I’aprks-midi de la meme journke, on songea k coor- 
donner toutes les forces soulevkes par un mkme degout du 
regime et Ton se rkunit chez Regnard, comme je l ? ai rap- 
portk. 


Ill 

Done appuyk au rideau de fer de la boulangerie, je me 
reposais un peu et, en attendant le retour de l’kmissaire que 
j’avais envoye prevenir les compagnons qu’on attaquerait la 
Prefecture le soir, je m’efforcais de rendre le pas k 1’obser- 
vateur sur l’insurgk. 

La premikre chose qui retint mon attention, c*est que j’k- 
tais fort sale : noir de poudre, gris de poussikre, barbouille 
de sueur mal s£ch£e. Je regardai les poignets dema chemise : 
Us ktaient brunktres. Je me reprksentai alors la stupefaction 
de ma chkre femme quand je rentrerais. Et il me sembla que 
j’entendais son « oh I » de surprise rkprobatrice. 

C’estqu’ily avait trois jours que, pris par la batailie, je 
n’ktais pas rentrk. J’avais bien envoys une demi-douzaine de 
pneus k ma femme ; mais ce n’etait peut-etre pas suffisant 
pour la rassurer. 

E n suite mes regards se portkrent sur le boulevard Saint- 
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Michel. D’habitude, a cette heure-la, il est fort animt*. Or, 
aujourd’hui il etait presque desert. Sauf les cafes, la plupart 
des magasins avaient clos leurs volets. De rares passants 
filaient vite ; les tramways cahotaient k peu pres vides. La 
mendiante aveugle qui demeurait fiddle k son poste, cpntre 
la grille de Gluny, au coin de la rue Du Sommerard, 
secouait en vain le gobelet de fer-blanc oil elle recueille les 
sous. Le seul bruit notable qui venait k mes oreilles 6tait 
celui d’un regiment de dragons d^filant au trot vers 
l’Od6pn... 

Puis je me rememorai les evenements qui sfetaient succede, 
avec une rapidity vertigineuse, depuis plusieurs fois vingt- 
quatre heures. Et, qu’on en pense ce qu’on voudra, j’eus 
une folleenvie de rire. N’y avait-il pas de quoi quand on 
consid£re quelle cause minime avait provoqu£ tout ce 
hourvari ? 

En effet, parce que M lle Sarah Brown et ses amies avaient 
t£moign£ du nfepris pour la feuille de vigne, Paris se trou- 
vait sens dessus dessous, et nous allions peut-etre k la 
revolution de nos r£ves — et un homme 6tait mort. 

— Ah ! me dis-je, Taine eut bien raison d’avancer que la 
vie est un tome de Shakespeare interfolfe de Labiche. Pour 
une page du Rot Lear ou de Macbeth , il y a dix pages de vau- 
deville.... 

Mais je m’assombris aussitbt : si tenace que futmon espoir 
de trainer aux g£monies le parlementarisme, la raison me 
disaitque cette 6chauffour£e h£t£roclite, sans preparation, sans 
chef, sans but bien determine, ne pouvait aboutir qu’h dusang 
vers£, k des repressions et k un redoublement d'oppression 
jacobine. 

— Il nous faudrait un chef, soupirai-je, mais voila, nous 
ne l’avons pas. 

Car, malgre l’aberration libertaire qui m’empoisonnait le 
cerveau, jegardais l’instinct que, seul, un Maitre restaurerait 
l’ordre et replaceraitsur sa vraie base l’Etat mis a l’envers par 
la Republique. 

Comme je ratiocinais de la sorte, j’entendis chanter en 
choeur vers le bas de la rue de rEcole-de-M£decine. . Je 
me tournai de ce cote et je vis apparaitre une troupe 
d’une vingtaine d’individus pr6:£d£e d’un personnage mai- 
gre, v§tu de noir comme un croque-mort. Il allait bras des- 
«us bras dessous avec un gamin de quinze ans qui se ren- 
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gorgeait, tout fier de dGployerle drapeau noir k I’inscription 
d’or : Deleatur ! de l’Anarchie (i). 

Je reconnus mon ami Georges Chatelier, et dans la sorte de 
cantique — grave, quasi solennel et, il faut le dire, d’une 
fort belle musique — que chantait sa bande, Vhymne des bri- 
seurs d' images. 

Quand ils arrivkrent prks de moi, ils en 6taient au dernier 
couplet que voici : 

Les rois sont marts, les dieuxaussi, 

Demainnotts vivrons sans souci, 

Sansfoi ni lou sans csclavages : 

Nous sommes les briseurs d' images. 

Suivit la Carmagnole anarchiste avec son refrain ou lui- 
sent des reflets de couteaux, ou crepitent des meches de 
bombes : 
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Les proprios avaient promis 
De Jaire igorger tout Paris, 
Mais les voila, f . . . Jehus, 
Nous leur botterons... Vdos : 
Dansons la Carmagnole, 
Dintolissons , demo lis sons, 
Dansons la Carmagnole 
Et saignons 
Les patrons J 


Chatelier me serra la main. Emacie, dans sa redingote 
devenuetrop large, le visage terreuxauxpommettes rougies de 
fikvre, les yeux immenses et flambant d’une flamme meur- 
trikre, le front balaye de meches ddsordonnees, arrive autroi- 
sifeme p6riode de la tuberculose, il n’arr6tait presque pas de 
tousser. Par moments, du sang lui venait aux lkvres qu’il 
essuyait d’un geste convulsif. 

— J’ai k te parler, me dit-il. 

— Eh bien, cause : je t’6coute. 

— Attends ; les compagnons ont soif i je vais les envoyer 
se rafraichir chez Eustache. 

Cet Eustache 6tait un mastroquet de la rue Monsieur-le- 
Prince, qui sedisait ze!6 pour la Sociale, mais qui 6tait, selon 
toute vraisemblance, un indicateur de police. 

Georges fit rouler le drapeau noir, expliqua aux compa- 

+ , 

(i) Pour les non-latinistes, deleatur peut se traduire : supprimons tout ( 
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gnons — qui, le gosier fort see, ne demandaient pas mieux 
que de l’entendre — qu’un canon de la bouteille leur ferait 
du bien et que lui viendrait les re joindre bientot- 
Nous fumes seuls (i). 


IV 

Georges ‘ s’appuya k la devanture et me dit : « Que va-t-il 
sortir de tout ce grabuge ? 

— Jel’ignore, r£pondis-je, l’essentiel e’est, ence moment, 
d’augmenter le ddsordre. » 

II reva quelques instants puis il reprit : « Oui, n’est-ce 
pas, la tactique habituelle : d£montrer, par les faits, la fra- 
gility du r6gime, empecher que toute autorite se reconstitue, 
puis lancer le peuple k l’assaut des banques et des gros pro- 
prietaires et se figurer qu'k la suite de ces exploits, l’Anarchie 
inaugurera l’kge d’or sur la terre. » 

C’ytait bien, en effet, le programme anarchiste. Le ton 
sarcastique de Georges aurait dum’enfaire saisir l’absurdite, 
Mais l’age d’or, l’idylle perp£tuelle qui hallucine les rdvolu- 
tionnaires et leur fait perdre le sens de la r€alit€, me tenait 
si fort l’intellect que je r£pondis : « Et pourquoi pas ? » 

Georges eclata d’un rire sardonique, ce qui lui fit era- 
cher le sang, et poursuivit : « Ah ! pokte, tu te vois d£jk 
roucoulant sous les bouleaux avec une Amaryllis quelconque 
sans t’inquiy ter de la pkture ni du terme. Eh bien, moi, je 
me f... de vos£glogues et j’ai bien autre chose en tSte. 

— ■ Et quoi done ? 

— La mort ! La destruction universelle, ta table rase afin 
d’en finir avec cette existence odieuse ou l’homme ne se 
hausse k la conscience des phenomenes que pour souffrir. 

— Que veux-tu done ? 

— Rien, plus rien! » 

Ebahi, je le regardai. En effet, e’etait la premiere fois 
que je rencontrais l’anarchiste complet, logique, mis k nu, 
celui qui propuls^ par la Malice qui toujours veille, pousse 
aux extremes consequences la doctrine nee de la Revolution, 

(i} « Georges Chatelier » n’est pas absolument le nom du personnage> 
mort d’ailleurs deux mois aprfcs. Mais sa famille, fort honnSte, fort pieuse, 
exists encore. Je ne veux pas la contrister et e’est pourquoi j’ai deform^ le 
nom. 
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cultivee, Spanouie au xix B sifecle, aboutie aujoprd’hui t sa 
floraison supreme : le culte de laMort souscouleur de liberty 
integrate. 

« Et les moyens ? » dis-je. 

II eut un geste de souffrance ! « Je ne sais pas... Tout 
viendra en son temps. Mais en attendant, d^truisons, d£trui- 
sons 1 » 

Ses yeux semblaient des brasiers noir et or. A le considS- 
rer, j’avais peur ^favais froid. 

Je crus trouver un argument : « Tuerais-tu les femmes ? 

— Oui !... 

: — Tuerais-tu les enfants, ? 

— Oui ! . . . » 

Je tressaillis d’horreuret je m'Scartai de lui. 

Georges s’apergut de ma repulsion : « Ah 1 dit-il, vous 
etes tous des avortons. Vous n’aurez jamais le courage de 
faire la table rase. Et pourtant, quelle beaut£ ! l’individu 
devenu tellement libre, tellement dieu, qu’il concoit la ndces- 
sit4 d'arr^ter & jamais Involution au point ou il est parvenu. *> 
II se mit a rire du meme rire poignant et cracha encore du 
sang... Je ne puis dire ce que j’aurais replique. Ce n*€tait 
plus un homme que j'avais devant moi ; c’dtait je ne sais quel 
€tre t6n6breux qui m’entrainait dans la grande 6pouvante. 

Heureusement mon envoys aux compagnons de la rue 
Mouffetard revint k ce moment. 

£a y est, camarade, me dit-il, tous seront Ik pour l’attaque 
de la Prefecture. 

Avant que je pusse lui rSpondre, Georges posa sa main 
dScharnSe sur mon bras et me dit : « Tueras-tu ce soir ? 

— Autant que possible, non, rSpondis-je. » 

C’etait vrai ; meme au temps de mes pires egarements 
rSvolutionnaires, j’eus tou jours l’horreur du sang versS. 
D’ailleurs je n’avais pas d’arme, et je ne voulais pas en 
avoir. 

Alors, avec une expression affreuse dans les yeux, il reprit : 
« Moi, je tuerai... 

— Et qui done ? 

— Le premier venu. 

— Et s’il est innocent ? » 

Il ricana de nouveau. « Te rappelles-tu le mot d’Jjimile 
Henry a son proces ? Il iCy & pas d' innocents. Je pense comme 
lui... » 
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De ce coup, sous pr6texte de m’etitendre avec moil 6mis- 
saire, je m’6caitai d^finitivement et, sans prendre conge de 
Georges, je traversal le boulevard. II me regardait d’un airde 
dedain, et pourtant il y avait dans ses prunelles comme une 
ddtresse infinie... 

Le soir, k l’assaut de la Prefecture, je recus d’un sous-bri- 
gadier de la garde k pied, un coup de ba'ionnette dans l’e- 
paule gauche qui, par la gr&ce de Dieu, me mit hors de com- 
bat. 

Puis leministfere fitvenir soixantemillehommes de troupe 
dans Paris. Et la grand’ville fremissante rentra sous le joug 
des parlementaires. 


V 

L’emeute ne pouvait pas rfiussir. Rappelez-vous qu’elle 
melait des royalistes, c’est-A-dire des constructeurs et des 
conservateurs par tradition, k ces fomentateurs de neant : 
les socialistes et les anarchistes. Que pouvait-il sortir d’un 
tel imbroglio ? Rien du tout, sauf de la haine entre Fran- 
?ais. 

. Si les mSmes circonstances ou d’autres analogues se repro- 
duisaient, ceux qui m6ditent de renverser le rdgime, et qui 
admettent que la France pour vivre et se bien porter doit 
6tre catholique, feraient bien de se souvenir, avant tout, 
des directions donndes par le blanc vieillard qui 6coute le 
Saint-Esprit au fond de son Vatican de pourpres et d’ors 
sdculaires : « Unisse\-vous dans VEglise », a-t-il dit vingt 
fois. 

On ne lui ob6it pas \ les catholiques, divises quant aux 
moyens de restaurer l’Eglise de France, prSferent echanger 
des coups de poing au sortir de la messe. 

C’est pourquoi la Franc-Ma^onnerie jubile et les Juifs se 
frottent les mains. 

A neglectu inspirationum tuarum , per critcem tuam , libera 
nos , Domttte. 


Adolphe Rettis. 
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La Revolution a Toulon m 


SSSSjgiA p6riode de la Revolution, qui embrasse a peine 
H Ew l Une dur£e de deux lustres, est d'une complexity 
n Ba ll telle que les historiens trouvent dans son cycle 
■ 'H I une matikre in£puisable de travaux, soit qu’ils 
fassent le recit particulier des atrocit^s ou des sublimes sa- 
crifices, soit que, dans des considerations d’ensemble, ils 
pr£tendent exposer les mines multiplies. M. de la Gorce, 
dans un livre tres admire, nous depeignit nagufcre les d£- 
boires de l’Eglise francaise sous la Constituante. M. Lucien 
de Chilly, le lieutenant-colonel Hartmann, quelques autres 
ont conte la destruction de l’arm£e royale. L’ oeuvre, qu’en- 
treprend M. Oscar Havard, compietera tres utilement ces 
diverses etudes. Ses reeherches ont port6 sur Taction des 
Jacobins dans le domaine maritime. C’est une question qu'on 
a trop negligee jusqu’ici. Elle est d’une actualite saisissante ; 
et ce n’est pas, je pense, sans malice que l’erudit ecfivain a 
voulu commencer par un volume sur Toulon la revue de nos 
ports de guerre avilis et saccages. 

On ne lit jamais avec froideur une page de M; Oscar 
Havard. La vigueur avec laquelle il fouaille la superstition 
democratique enchante les amis deJFordre traditiorinel. Elle 
ne saurait plaire h ceux qui exigent du narrateur une absolue 
impassibility. Mais quelle sottise ou plutbt quelle tartuferie 


(i) Histoire de la Revolution dans les Ports de guerre : Toulon, par Oscar 
Havard. Nouvelle Librairie Nationale. 
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que de demander a qui examine la crise ou sont en jeu les* 
interets de sa race, de ses peres, de son heritage intellectuel 
et moral, de lui demander, disons-nous, l’indifference, le 
balancement exact, impeccable entre la civilisation nationale 
meprisee, ddgrad6e et le fanatisme qui s’acharna contre elle ! 
Enretracant les malheurs du pays, la dilapidation de ses 
reserves, la persecution de ses meilleurs citoyens, comment 
r^sister au besoin de designer du nom qui leur appartient la 
sc£l£ratesse et la stupidite conjurees contre sa grandeur ? 
M. Havard satisfait d’ailleurs, dans la mesure ou il le doit, 
aux regies de Part, en soumettant au public l’etalage de ses 
preuves. Sa documentation scrupuleuse, abondante, puisee 
aUx sources officielles et quelquefois meme dans les temoi- 
gnages des adversaires, autorise puissamment sa severite. 

En 1789,1a Monarchic fran^aise etait parvenue a consti- 
tuer une flotte imposante de deux cent douze unites, dont 
soixante et onze vaisseaux de ligne et soixante-quatre frigates, 
tops batiments de la derniere perfection, que peuplait une 
armee de quatre-vingt mille ho mmes exercds et disciplines. 
Dunkerque, le Havre, Brest, Lorient, Rochefort, Bordeaux, 
Bayonne, Marseille, Toulon, avec leurs rades et leurs es- 
tuaires fortifies, possedaient des magasins bien pourvus, 
des chantiers en activite. On construisait les bassins de 
Cherbourg. 

Chez certaines families de la noblesse une coutume reli- 
gieusement observee perpetuait 1’ obligation de servir sur les 
eaux le gouvernement de Sa Majeste. Les roturiers p6ne~ 
traient parfois dans cette chevalerie navale. Mais comme, 
d’ordinaire, l’octroi d’un titre etait leur recompense, les his- 
toriens, ne voyant que des noms & particule, ont repandu 
cette idee tres fausse que sous I’ancien regime, Taristocratie 
fournissait exclusivement les officiers de la Marine. 

Tous ces vaillants avaient conscience de leur dignite ; des 
qu’il s’agissait de l'honneur du pavilion, ils connaissaient leur 
devoir et savaient repondre a l’adversaire. Un jour, le com- 
mandant de Marigny rencontre deux vaisseaux anglais qui lui 
enjoignent de laisser inspecter son chargement et l’inter- 
rogent sur son voyage . 

— Qui §tes-vous ? d’ofi venez-vous ? ou allez-vous ? 

— Je suls la Belle Poule , frigate de Sa Majesty le Roi de 
France. Je viens de la mer. Je vais k la mer. Les b&timents 
du Roi mon maitre ne se laissent pas visiter. Si vous vou- 
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lez me couler, coulez-moi. Mais vous ne me visiterez pas. 

Que ne peut un souverain disposant de pareils serviteurs ? 
En moins de vingt-cinq ans, les Bourbons ont repare bril- 
lamment leurs fautes. Louis XVI a venge dans la guerre 
d’Am^rique les d£sastresde Louis XV. Et apres le triomphe 
de Washington, Pitt au Parlement Britannique prononce 
ces paroles de ddcouragement : « La gloire de l’Angleterre est 
pass€e ; elle faisait hier la loi aux autres ; aujourd’hui elle 
doit la subir. » 

II lui restait malheureusement un moyen de reprendre 
l’ayantage. C’etait de fomenter chez nous la r^volte et de 
d^sagr^ger a prix d’or notre Etat. Elle y applique son g6nie, 
son opiniatrete, son opulence. 

M. Oscar Havard nous d£crit revolution de Vanarchie a 
Toulon. Le developpement du fl^au fut ici particulierement 
tragique. Cette city vivait en paix. Tout a coup les ouvriers 
de l’arsenal entrent en rebellion ouverte. Les Jacobins du 
club Saint-Jean sont arrives k les dominer et a s’en faire 
aveugl^ment obeir. Ils leursuggferent l’id^e de s’enr^gimenter 
dans la milice citoyenne. Le commandant de la place, le 
comte d’ Albert de Rions, qui sent le danger de pareille in- 
corporation, l’interdit avec energie. II prend m£me des me- 
sures contre les seditieux. De toutes parts les haines se levent 
contre lui, et la municipality, loin de le seconder, le trahit. 
On s’empare finalement de sa personne ainsi que de plu- 
sieurs de ses subordonnys. On lestraine en prison et on les 
y laisse jusqu’a ce que de Paris arrive l’ordre de les rel&- 
cher. 

M. de Glandevfcs, qui succ^de kM. de Rions, neryussit pas 
mieux par son indulgence et ses pitoyables flagorneries. 
Meme il s’en faut de peu qu’il ne se balance un soir k quel- 
que lanterne de carrefour. 

Peu k peu l’insurrection devient permanente. Plus un seul 
jour ne se passe qui ne soit marque par quelque massacre 
ou.quelque pillage. La faiblesse absurde, souvent criminelle 
des autoritys, encourage la canaille. En m6me temps qu’ago- 
nise a Paris la Monarchic, la Terreur etablit son regne a 
Toulon. Les 28, 29, 3o et 3i juillet 1792, labarbarie s’en 
donne tant qu’elle peut, assassine des ofi&ciers, des magis- 
trats, des nygociants. Non seulement elle les tue, mais elle 
souille leurs cadavres. Un pauvre homme, Louis Reboul, est 
decapity : les sicaires prennent sa t£te, la barbouillent de vin, 
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fixent entre les. dents une pipe et, piquant un sabre dans 
cette chose hideuse, la prominent partout comme un tro- 
phle. 

- Ce qui arriva k Saqui des Thourets est plus Ipouvantable. 
Issu d’une vieille famille de marins, marin lui-meme, il avait 
donnl dans les idles k la mode, puis etait revenu au roya- 
lisme. Les Jacobins toulonnais, s’ltant saisis de lui, lui in- 
fligfcrent un supplice compliqul. D’abord on le suspendit par 
lesaisselles kune branche d’arbre. Quand la fatigue d’une 
position si plnible eut longuement torturl le patient, on lui 
offrit de le detacher, k la condition qu’il nommkt les com* 
plices qu’on lui supposait. « Je ne parlerai que devant les 
juges », murmura Saqui. Gependant, comme il ne fallait pas 
qu’il mourftt trop vite, on le remit sur pied et on le laissa 
souffler. Aprks quoi l’on continua la besogne ; on lui taillada 
le corps a coups de sabre, en se gardant bien, naturellement, 
de lui donner de trks profondes blessures. Ces cruautls du- 
rerent trois heures, agrementles de toutes les injures dont 
est capable une horde de brutes. Enfin ce jeules lassa. Deux 
decharges de pistolet tirles dans le ventre de Saqui termi- 
nerent ses souffrahces. 

Le 23 aoht, les infortunls habitants de Toulon apprirent 
avec epouvante que le club Saint -Jean avait fait ouvrir les 
portes du bagne. Les dltenus, dlbarrassls de leurs fers, 
venaient d’etre laches et dljk se rlpandaient dans les quar- 
ters en hurl ant l’hymne marseillais. 

- Get element ignoble, entrant en contact avec la plkbe, la 
rendit plus prompte k subir l’impulsion des forcenls. Il y eut 
une recrudescence de l’infamie. Le io septembre 1792,1c 
major glnlral de Rochemore et le Commandant de la 
Marine, l’amiral de Flotte d’Argenson, furent mis a mort. Ge 
dernier avait pourtant, comme M. de Glandeves, montrl 
beaucoup de complaisance envers les tenants des idles nou- 
velles. Mais son liblralisme, si facile, si inconsidlre qu’il 
fut, n’ avait pu le mener jusqu’a I’acceptation de la dlmagogie 
montagnarde. C’est de cette tiedeur que s’irritlrent les 
maitres rlpublicains de Toulon. Ils l’accuserent de pactiser 
avec les royalistes, sous prltexte qu’il nourrissait des amitils 
avec les Girondins. Des lettres fabriqules servirent a com- 
poser une machination contre lui. Bravant le danger, M. de 
Flotte, redevenu le vaillant officier de jadis, se rend, sur 
I’invitation de ses ennemis, a une flte locale. Il trouve une 


foule de gredins ameut£s contre lui et qui I’accueillent de 
cris de mort. En vain essaye-t-il de r&veiller chez ses soldats 
presents a la solennitd, les sentiments de fierte, d’honneur. 
Ils le laissent <5gorger sous leurs yeux. 

Du reste, les theories impies avaient perverti les troupiers 
et les matelots aussi bien que le peuple. Sur chaque bati- 
ment on comptait un club, quelquefois plusieurs, le club du 
gaillard. d'avant, le club du gaillard d’arriere, le club de la 
batterie, etc. Le ministre ne se permettait plus une promo- 
tion sans consulter les Soci£t€s. Leur Comity Central sur- 
veillait ia repartition des credits, le salaire des ouvriers. 
Ceux-ci, proteges dans la faineantise, se contentaient de 
venirle matin repondre a l’appel et s’en allaient dans les 
bouges du port s’abrutir d’eau-de-vie et de politique. 

L’installation d’une guillotine et son sinistre fonctionne- 
ment provoquerent la surexcitation bienfaisante. Un 
simple artisan, Jean-Baptiste Roux, enfreignant les inter- 
dictions des clubs, convoque les sections. 11 s’abouche 
avec tous les personnages qu’il sait resolument hostiles a 
l’intoierable regime. A Toulon comme a Paris, comme 
dans tous nos grands centres, l’immense majorite des gens 
souhaitaient d’agir contre' I’empire de l’abjection. Mais ils 
etaient eparpilles et les chefs leur manquaient, tandis que 
de l’autre cdte tout etait organise ; de lk l’inertie, la passivite 
deplorable de la vraie France devant cette maigre legion de 
pendards. Partout ou il se rend, le vaillant homme recoit 
des reponses favorables : on adhkre a l'idee d’un mouve- 
ment. Quelques-uns sent d’avis qu’il faut attendre une 
occasion opportune. Roux n’ecoute pas les objections des 
temporiseurs. II donne un rendez-vous general dans la 
grande salle capitulaire des Minimes. Les Toulonnais y 
accourent en foule et Tacclament. Mais il n’arien d’un parle- 
mentaire et veut autre chose qu’un succks personnel. Il 
denonce un complot formidable, dont l’execution est toute 
prochaine, et e’est sa reponse k ceux qui conseillent la 
patience. « Apprenez done — si vous ne le savez dejk — que 
cette nuit, ce soir meme, au moment ou je vous parle, les 
maisons des suspects sont marquees k la croix rouge et 
demain peut-etre, mes contradicteurs n’existeront plus. Tel 
est l’arret porte par le club de Saint-Jean. Voyez et jugez, 
maintenant, si vous pouyez compter sur un lendemain. » 
L’Smoi de l’auditoire est a son comble. « Eh bien, conclut 
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l’orateur, qu’une petition, stance tenante, soit r£digee. Que 
cent cinquante de nous la signent et qu’on la porte k la 
Municipality. La Loi le veut ainsi. » Ces bons Provencaux 
n’avaient pas encore 1’experience des revolutions et de l’abso- 
lutisme republicain ; ils en etaient encore aux petitions et 
se souciaient de legality. Tandis que les delegues portaient 
aux ediles la protestation signee de deux cents noms, les 
bandes de sans-culottes envahissent 1’ Hotel de Ville, les 
somment de se retracter et, sur leur refus, les enferment 
dans la Maison Commune. Heureusement dans ce Midi les 
resolutions sont vite prises. Les sectionnaires, inquiets de 
l’absence prolongee des leurs, s’enervent, s'informent, et, 
ayant appris les violences de l’adversaire, se precipitent au 
secours de leurs amis. 

■i 

Roux, d61ivr£, fait sonner le tocsin et battre la generate. 
Toute la milice urbaine se rassemble, marche contre le club 
Saint- Jean. Le soulevement enhardit les timides. Les 
malandrins bientot paraissent un groupe perdu dans le 
nombre des revoltes. En quelques heures le Jacobinisme est 
desarme, la Republique meme reniee et bafouee. 

Pour eviter un retour offensif et pour tenir en bride la 
populace, on change le personnel de l’administration, Ton 
remplace les ofticiers suspects ou trop faibles. Enfin Ton 
offre le commandement de la Garde Nationale au comte de 
Grasset, un ancien garde du corps de Louis XVI retire & la 
campagne. Le vieux militaire croit k une me prise : 

— Je ne puis, objecte-t-il, servir la Convention. 

— Ce n’est pas non plus notre dessein, replique la dele- 
gation ; vos projets sont les ndtres. 

Les royalistes, pouf faire un exemple, tout en se gardant 
des methodes odieuses des « patriotes »,font arreter ceux qui 
s’etaient le plus compromis dans les meurtres de la rue et 
les soumettent au jugement d’un tribunal regulier. Vingt 
d’entre eux, dont le trop fameux Sylvestre, sont reconnqs 
coupables des egorgements et executes. Les deux Represen- 
tants en mission avaient ete, par mesure de precaution, 
mis en prison. L’un d’entre eux, craignant le sort que les 
siens avaient fait aux « aristocrates », se pendit dans son 
cachot. 

Comment Toulon, ainsi regagne k la patrie, tomba-t-il 
aux mains des Anglais? C’est ce que M. Oscar Havard nous 
explique fort bien. 
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En mime temps que le Var, soixante-quinze autres depar- 
tements s’Staient soulev^s contre la Convention, notamment 
les Bouches-du-Rhone . Marseille avait rgpondU avec en*? 
thousiasme k l’adresse du F6d6ralisme.' Malheureusement la 

t 

tentative d’une marche sur Paris avorta : le g£n£ral Carteaux, 
apres avoir d€fait plusieurs fois les forces insurgees, put 
arriver jusque sous les murs de Marseille. Le Gpmit6 de 
Salut Public, pour rendre le siege plus efficace, prescrivit 
aux vaisseaux de guerre d’empecher tout ravitaillement. 
C^tait la famine k bref dSlai. 

Une nouvelle victoire de Carteaux hata la reddition de la 
place: Marseille fut livre au pillage, a l’incendie, au carnage. 
Toulon avait cet exemple sous les yeux et m£ditait sur sa 
?ropre destinee. Comment pourrait-on tenir t£te ici aux 
egions revolutionnaires ? Et, dans !e cas d’une capitulation, 
k qiielles atrocites ne seraient pas vou4s les vaincus ? 

Justement deux flottes, I’une espaghole, l’autre anglaise, 
croisaient au large. L’amiral Hood qui commandait la 
seconde etqui n’ avait pu s’entendre a temps avec Marseille, 
renouvelle ses offres de protection k Toulon. « Si, 6crit-il, on 
se decide k arborer l’gtendard royaliste, k mettre provisoire- 
ment les forteresses & ma disposition, pour nous laisser 
entrer et sortir en stirete, le peuple de Provence aura tous 
les secours que l’escadre de Sa Majeste Britannique, plac6e 
sous mes ordres, pourra fournir. Je declare qu’il ne sera 
touche en aucune maniere aux propri^tes... Lorsque la paix 
sera faite — ce que j’espere bientot — le port de Toulon, 
avec les vaisseaux qui s’y trouvent, ainsi que toutes les forte- 
resses et toutes les forces qui y sont rSunies, seront rendus 
k la/xFrance, d’aprks l’inventaire qui en aura dt6 fait. » 
/Nagufcre Washington, pour une question de taxes, avait 
/ ollicite l’appui de la France contre son pays: le nom de 
/ Washington 6tait honore comme ceux des plus admirables 
heros. Dans cette conjoncture autrement grave, autrement 
pathStique, ou la vie de plusieurs milliers de personnes etait 
en jeu et meme l’interet de la France opprim£e par une 
secte, ne pouvait-on 16gitimement faire, k de telles conditions, 
un accord avec l’Anglais ? Le Coniite General le pensa. Mais, 
soucieux de sauvegarder la dependance de la cittf, itf exigea 
de lord Elphinston venant prendre possession du fort La 
Malgue, la confirmation des engagements pris. Le reprdsen- 
tant de Georges III jura solennellement que l’Angleterre 

REVUE ANTIMA9ONNIQUE. — T, IV. 3 
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conserverait la place de Toulon pour Louis XVII. L’amiral 
d’ailleurs le r6p6ta dans une proclamation qui fut affichee 
sur les murs : 

« Je repete ce que j’ai dejh. ddclard au peuple du Midi dela 
France, que je prends possession de Toulon etle garderai en 
d€pdt pour Louis XVII jusqu’au rfitablissement de la paix en 
France ; et j’ai laferme esperance que ce moment n’est pas 
eloignS. 

« Ce 28 aout 1793, 

Signe : Hood. » 

Moins de trois mois plus tard, le 20 novembre, deux emis- 
saires du Cabinet de Saint-James donnaient lecture aux 
notables d’une Declaration ou le roi infirmait ces promesses 
magnanimes. « Le port et les vaisseaux, y 6tait-il dit, ne 
seront restitues qu’apr&s le paiement d’une indemnity dont 
la nature ne sera determinee qu’a l’epoque de la paix. » 

Du reste, un membre du Parlement avouait le 10 avril 
1 794 en pleine Chambre des Communes : « La Proclamation 
de l’amiral Hood n’dtait qu’un piege pour attirer les Fran- 

cais dans nos bras et les r6duire ensuite a notre discretion. » 

> 

On put tout de suite voir quel z£le les Anglais apportaient 
au relevement de notre Monarchic. Les Sections desiraient 
prier le comte de Provence de venir diriger Inoffensive 
contre la R^publique. L’amiral Hood objecta qu’on ne pou- 
yait trancher ainsi la question de la Regence et que le fait 
d’appeler ici le comte de Provence equivaudrait <1 « destituer 
Sa Majeste Britannique, avant l’6poque stipul£e, de l’autorite 
qui lui avait ete confine ». 

Le futur Louis XVIII, prince peu guerrier, vit repousser 
la demande qu’il avait lui-m£me formulae et ne songea pas 
& se passer de la permission. . 

Faute du Chef supreme, quantite de nobles, et des plus 
hautes families, voulurent prendre rangparmi les defenseurs 
de Toulon. Comme ils se disposaient a passer le Rhin, ils 
recurent avis que personne n’ avait plus licence de s’introduire 
dans la place. 

Les Anglais semblaient avoir a coeur de restreindre le plus 
possible l’action des Francais. C'est ainsi qu’ils refusfcrent 
mSme de s’adjoindre la Garde Nationale. Pourtant, avec 
1 ’appoint des Espagnols, des Napolitains et des Pi6montais, 


1 


— 35 — 

. J ' 1 

' . H > ■ l' 1 

a peine 1’armee de defense comprenait-elle huit mille 
homines, alors que les Conventionnels en opposaient douze : : 
mille. Encore la desunion affaiblissait-elle ces allies. D’autre 
part l’intelligence militaire, la decision, etaient du cote des 
assiegeants. 

M. O. Havard va plus loin : il £tablit que l’amiral Hood 
vendit Toulon aux republicans. Des conciliabul.es eurent 
lieu la nuit d’abord, plus franchement ensuite ; des traces 
sont rest£es d’un arrangement conclu* ■ , • 

Quand la catastrophe parut inevitable, les Anglais com- 
mencferent de fouillera leur convenance dans les magasins 
du port. Ils avaient feint la resistance; ils ne s’y attarderent I 

pas trop, et le matin du 19 d6cembre, quand les troupes de 
Dugommier et de Bonaparte se furent ayancees de fort en 
fort jusqu’a l'interieur de la ville, l’amiral Hood, oubliant i 

sa promesse de recueillir les Toulonnais fugitifs, donna 
brusquement le signal de Pappareillage, non sans avoir 
enjoint aux capitaines des vaisseaux francais de confondre 
leurs batiments avec ceux de Sa Majesty Georges III. La 
meilleure partie de notre marine toulonnaise etait captive. 

Ge qui arriva ensuite, il faut le lire dans le livre de 
M. Havard ; la panique inouie des habitants affol^s par 
1’irruption des « liberateurs » et par l’explosion de l’arsenal, 
qui, t&noigne Napoleon, « ressemblait k Irruption d’un 
volcan». Une epouvantable h^catombe suivit ce d^sastre. On 
sait comment Barras et Freron, qui s’enorgueillissaient de 
cette victoire comme de leur propre succes, organiserent des • 

mitraillades monstrueuses, pour punir Toulon de sa r6volte, 

L’historien reproduitce billet ignoble de Freron ; « Lamor- i 

talite est parmi les sujets de Louis XVII. Aujourd’hui toils :■ 

les sergents, adjudants et soldats de la Marine y ont pass£, - 

avec la municipalite qui s’etait affubl6e de Techarpe blanche j 

pendant le regnedu marmot. Trois pretpes sceltirats ontferme 1 

le bal, Demain et les jours suivants, fusillade de deux cents 
jusqu’k ce qu’il n’y ait plus de traitres. » ] 

Le 20 d^cembre on tua deux cents officiers et soldats j 

de l’artillerie de marine, le 22 deux cents habitants, le 24 , J 

quatre cents, le 5 janvier huit cents. 

Apr&s quoi Ton abattit les maisons, et MM. les Represen- 
tants purent dater de Ville-Plate les rapports qu’ils adres* 
saient a la Convention. j 

De Thermidor auConsulat la fortune de Toulon passa par " /■’% 
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bien des vicissitudes. Trois nouvellcs re voltes furent suivies 
de repr^sailles qui derim£rent la population. La chute hon- 
teuse du Directoir.e assura la tranquil lit*6 definitive. 

Robert Launay. 




Recemment, ici meme, nous contions la carrie re d* Adolphe 
Isaac Cremieux, membre du Gouvernement de la Defense 
Nationale et auteur du fameux decret sur la naturalisation 
des Juifs d’Algerie. Nous nous en voulons un peu d’avoir 
omis ce detail savoureux. Une petite -fille de ce « grand 
Francais » a 6pouse M. Thomson qui s’est illustre, comme 
on sait, dans l’administration de la Marine. Une autre est 
devehue M me Cruppi. 


R. L. 



OMISSION REPARSE 

Par suite d'une erreur typo graph ique, V inter essant article 
sur « les Etats-Unis d’Amerique , leur role dans le rnonde » 
qui a ete publie dans notre numero d'Avril, a paru sans nom 
d'auteur. 

A la demande de plusieurs de nos lecteurs, nous en retablis - 
sons la signature . 

Get article est de notre ami le marquis de Barral-Montfer- 

RAT. 



Le Meurtre rltuel chez les Jnifs 


onsi.eur l’abbe Vacandard a consacrd k cette question la 
quatrifeme 6tude de la 3* s6rie de ses Etudes de critique et 
d'histoire religieuse qu’il vient de publier chez Gabalda. 

11 nous fait connaltre le r£sultat de son enqu&te dans 
les termes suivants : « 11 serait done temps d'en flair, comtne le 
« disait Mgr Duchesne, avec cette accusation de meurtre rituel, C’est 
« la unhdritage des sifecles sans critique, que les generations se sont 
« transmis aveugl£ment, a la faveur des haines de races (p. 376 et 

377 )- 

S’il est vrai, comme il le dit (p. 367), que « un fait ou deux fussent- 
« ils avdrds, il serait injuste d'en accabler la conscience de la race 
« juive tout entifere », sa prop ire conclusion nous paralt tout aussi 
exag£r£e. Il aurait pu, nous semble-t-il, appliquer ici la c£l&bre defi- 
nition de saint Thomas d’Aquin : in medio stat virtus; il ettt £t£ plus 
prfcs de la v£rit£. 

Pour etablir l’origine probable de cette accusation du meurtre 
rituel, contre les Juifs, notre auteur rappelle 1' accusation portae par 
les pa'iens contre les chr£tiens : « Les initiations chrdtiennes ne se 
font pas sans immolation d’une victime humaine. On pr£sente un 
« enfant couvert de p&te a celui qui doit 6tre ini tie, afin.de lui cacher 
« le meurtre qu’il va commettre ; et,tromp£ par cette imposture, le 
« novice frappe le petit £tre de plusieurs coups de couteau ; le sang 
« ruisselle, les initi£s le lfechent avec. avidit£ et se partagent ensuite 
* les membres palpitants de la victime (1). » ' 

On comprend cette faijon d’£crire l’histoire sous la plume de 
M. Salomon Reinach, auquelil fait d’ailleurs de larges emprunts ; 
on la comprend moins sous cellede M. l’abbe Vacandard. 

(1) Octavius, cap. ix, P. 1., t. Ill, col. 272. 
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Une reniarque aurait dh s’imposer a son esprit : l’accusation 
con tre les premiers chrdtiens avait son origine dvidente dans le 
dogme de l'Eucharistie, qui avait transpird dans les milieux patens 
malgrd la discipline du secret. 

En second lieu une difference essentielle existe entre cette accusa- 
tion du monde paten contre les chrdtiens et celle du « meurtre rituel » 
contreles Juifs ; c’est que si Von n’est jamais parvenu a dtablir cette 
accusation contre le Christianisme, on ne peut faire autrement que 
de constater que contre les Juifs il y a des cadavres , cadavres qui 
toujours sont retrouves exsangues. 

En quoi consiste le meurtre rituel pour M. l’abbd Vacandard ? II 
comporte essentiellement l’emploi du sang k la preparation des 
azymes de la P&que. Si cette condition manque, il n'y a pas de 
meurtre rituel. 

PoUrquoi sa pensde ne s’est-elle pas reportde jusqu’aux sacri- 
fices molochistes pour lesquels Israel a toujours eu un penchant 
si particulier et que si souvent ses prophdtes lui ont reprochd ? 
Le lien eftt peut-6tre dtd plus dtroit qu’entre l’accusation de 
meurtre d’un enfant portde j a dis contre les chrdtiens et le meurtre 
rituel . 

On nepeut manquer de s'dtonner aussi del’extraordinaire autoritd 
dOnt jouissent aux yeux de notre critique des Juifs comme Joseph 
Nobel, Joseph Bloch, Isidore Loeb, Salomon Reinach ou des pro- 
testants comme le D r Strack, professeur de thdologie & l’universitd 
de Berlin. 

Les auteurs catholiques sont moins heureux ; ilsont & ses yeuxun 
grave ddfaut : ils manquent de sens critique ; par exemple le chanoine 
Auguste Rohling, professeur & l’universitd de Prague et auteur du 
livre : Der Talmudjude (le Juif talmudiste). 

S’agit-il de 1’Inquisition, qui a fait le procds concernant le meurtre 
de l’enfant tud a Guardia, prds Toldde, en 1490 ?. L’auteur fera 
siennes les conclusions du Juif Isidore Loeb et nous dira avec lui : 
« Les Inquisiteurs n’ont pu dtablir la date du crime, ils n’ont mdme 
« pas cherchd & connaltre le lieu oh fut enterrde la victime. Il en con- 
ic clut (le Juif Loeb) que le debat portait sur un Stre imaginaire. Les 
« depositions des tdmoins, obtenues par la torture ou la menace de 
« la torture au cours d’un emprisonnement de plus d'un an, n'ont a 
« ses yeux a ucune signification » (p. 342). 

Les Papes eux-m&mes ne trouvent pas gr&ce devant lui. Grd- 
goire XIII a inscrit au martyrologe romain le nom de Simon, le petit 
martyr de Trente : a Mais on sait, fait remarquer notre dminent cri- 
« tique, que cette inscription na d’ autre valeurque celle que peut liti don- 
« ner le compilateur du martyrologe » (p. 351, note 6). 

Sixte V et Benoit XIV ont autorisd le culte de saint Simon de Trente 
et du bienheureux Andrd deRinn, et notre auteur d’ajouter : « Disons 
tout de suite que la beatification »’ engage pas Vinfaillibilite des pon- 
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« tifesromains; la canonisation seule jouit de ce privilege » (p. 35 3 )- . 

Enfin Cl6ment XIV, qui jouit cependant des faveurs de M. I’abb6 
Vacandard tant qu’il ne fut que Ganganelli, eut le tort de faire une 
exception en faveurdes meurtres rituels deTrente etde Rinn. Aussi 
la riposte ne se fait pas attendre : « II est visible que , dans l’6tude 
a des affaires de Rinn et de Trente, Ganganelli ne garde plus une 
« enliere independance d' esprit et qu'il est influence par les decisions 
« des papes qui ont autorisd le culte de Simon et d' Andre.* (p. 353 )* ‘ 
Nous venons de voir, tout & l’heure, M. I’abbd Vacandard repro- 
cher aux Inquisiteurs d’Espagne dene’pas s’dtre suffisamment inquid- 
tds de retrouver les restes de l’enfant tud a Guardia et en profiter pour 
jeterun doute surla rdalitd dumeurtre. ATrenteon adtdplussoigneux 
et l’on conserve encore denos jours, outre le corps dela petite victime, 

« le couteau sacrificateur, ie verre 0C1 les Juifs burent le sang, le 
« bassin pour le recueillir, la petite robe du saint, deux boites rem- 
it plies de son sang (2). Et l’auteur de se demander : « quelle est 
1 ' authenticite de ses reliques ? » {p. 352, note 3). 

Dans l’affaire du meurtre du P. Thomas et de son domestique 4 
Damas, en fdvrier 1 840, le consul de France, M. Ratti-Menton, pour- 
suivit, comme c’dtait son devoir, la punition des coupables, mais 
Ton aura soinde nous avertir qu’il fut « gravement impliqui lui-mime 
« dans V affaire qu’il avait dirigde dfes le ddbul » (p. 360, note 1). 

Suivons maintenant notre auteur dans l’dtude des causes elles- 
mdmes et voyons quels soot ses arguments. 

En 1255, les Juifs immolferent Si Lincoln l’enfant Hugues. Le fait est 
rapportd par un contemporain, Mathieu de Paris, par Capgrave et les 
Bollandistes, et M. Vacandard ne trouve &endire que ceci : « L’authen- 
« ticitd de ce forfait fut-elle dtablie, on ne voit pas quil soil question 
<« d'un meurtre rituel. Le temps meme oil fut commis le crime indique 
« assez que le coupable ou Iss coupables ne songeaient aucunement aux 
« azymes » (p. 339). 

Pour 1’affaire de Guardia oh le procfes fut poursuivi par l’lnquisi- 
tion, la critique se resume a ceci: « II s’agit d’un enfant chrdtien, qui, 
« d’aprfes les actes de l’lnquisition, aurait dtd immold, vers 1488, par 
« une socidtd de bandits, dont cinq Juifs et six chrdtiens judaisantsou 
« fils de Juifs convertis. Les ckretiens sont id lesprincipaux coupables. 
<£ Le meurtre fut accompli a leur instigation et aleur profit ,sous Vempire 
« de superstitions chretiennes. Le but que se proposaient les assassins 
« n’etait pas de faire usage du sang dans des pratiques rituelles juives, 
« mais d’employer le coeur de l’enfant pour produire un sortilfege 
«. qui protdgerait les ndo chrdtiens contre les inquisiteurs. L'accusa- 
« lion de meurtre rituel se trouve de la sorte ecarUe » (p. 342). . 

Ici il est impossible de ne pas faire remarquer que les six chrdtiens 
judaisants n’ont de Chretien que l’extdrieur 5 qu’enfait ce sont toujours 

(2) H. Desporte : Le mystere du sang che% les Juifs , p. 162. 
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des Juifs ayant conservd en secret leurs coutumes religieuses. S’ils 
s’dtaient extdrieurement convertis au Christianisme, c’dtait dans le 
seul but de se mettre & l’abri de l lnquisition. C’est le cas de tous les 
chrdtidns juda'isants espagnols. 

En second lieu, l’emploi du cceur etdu sang de l’enfant pour pro- 
duire les sortileges n’est pas une superstition chrdtienne, mais bien 
une superstition juive ayant sa source dans la Kabbale juive. 

Quant a l’affaire de Tyrnau, en Hongrie, qui date de 1 494.1 voici a 
quoi s’en borne l’examen critique : « Lorsque, a force de tortures, on 
« finit par amener les vieillards k indiquer le mobile de leur forfait, 

« per tormentorum cruciatum , on apprit que c’dtait ddja la quatri&me 
« victime k laquelle s’en dtaient pris les juifs de Tyrnau et d’ailleurs. 

<( Mais il ne s’ dgissait nullement de meurlre rituel. Les vieillards 
«< racontcnt qu’ils croyaient a la vertu dminemmenl thdrapeutique, 

« voire aphrodisiaque, du sang chrdtien. Une antique et mysldrieuse 
« tradition obligeait les Juifs a « sacrifier tons les ans a Dieu , dans 
« quelque rdgion que ce soit, du sang chrdtien i pour cette annde-la , 

« le sort dtait tombdsur les Juifs de Tyrnau. » 

Et l’on ajoute : « On remarquera que les femmes et les vieillards 
« seals se sont reconnus coupables et que leur aveu nest du qu'a la 
« torture » (p. 343 et 344). [ 

Pour ce qui estdumeurtre du P. Thomas, a Damas, en 1840, aprfcs 
un rapide exposd, la critique se rdsumera en cette phrase typique : 
« Que valent des aveux arrachds par de pareils moyens } » (p. 362). 

Le meurtre rituel, tel que le comprend M. 1’abbdVacandard, est-il 
un my the ? 

Voici k cesujet un tdmoignage qui a lerare mdritede n’avoir pas 
gtd arrachd par la torture. II est vrai qu'il dmane d’un ancien rab- 
bin, Abou-El-Afieh, converti A l'islamisme et devenu Mohammed- 
Effendi. 

Ce dernier dcrivait done en 1840 a S. E. Chdrif-Pacha, gouver- 
neur gdndral de Syrie : 

« Le Grand^Rabbin m’avait ditune dizaineou une quinzainede jours 
« avant, quit avail besoin de sang pour V accomplissement des devoirs 
<ide la religion... Quant au sang, a quoi peut-il servir chez les Juifs, 
« si ce nest d la celebration de la fete des azymes, ainsi queje Vai deja 
« diclare verbalement } Combien de fois les gouvernements n’ont- 
« ils pas surpris les Juifs a commettre de pareils actes ? (3). » 

En fait l’emploi du sang a la preparation des azymes de la P&que 
n’est qu’un caractfcre secondaire du meurtre rituel, il n'en est pas la 
condition essentielle. . 

Le meurtre rituel n’est pas autre chose, pour nous, que lapersis- 
tance de la coutume, chez les Juifs, du sacrifice a Moloch. ' 


( 3 ) A. Laurent : Revelation historlque des affaires depuis 1840 jttsqu’a 1842 et 
procedure complete dlrigee en 1840 contre les Juifs de Damas, t. II, p. 53 et 54. 
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Ne sont-ils pas particulidrement suggestifs ces quelques passag.es 
dela Bible, parmi tant d’autres que nous pourrions citer : 

1 . « II marcha ( Achaz) dans la voie des rois d’Israel ; et m&me il fit 
<* passer son fils par le feu , suivant les abominations des nations que 
« TEternel avait chassdes devant les Enfants d’Israel (4) ». 

2. « Ils firent passer par le feu leurs fils et lews ftlles, ils se livrd- 
« rent a la divination et aux enchantements, et ils se vendirent pour 
« faire ce qui est mal aux yeux de 1’Eternel, afin deTirriter (>) ». 

3. « II fit passer ses fils par le feu dans la vallee des fils de Hin~ 
worn. (6)'». 

4. « Ils repandirent le sang innocent , le sang de leurs fils et de leurs 
a filleSj quits sacrifierent aux idoles de Ckanaan( 7). » 

5. « Et ils ont rempli ce lieu de sang innocent : ils ont bati des 
« hauts lieux a Baal, pour bruler leurs enfants au feu en holocaustes a 
« Baal : ce que je n’avais ni ordonnd ni prescrit, ce quine m’dtait 
« point venu a ma pensde (8) ». 

6. « Tu as pris tes fils et ies filles , que tu m’avais enfant 6, et tu 
« les as sacrifies pour qiiits leur servissent d 4 5 6 7 8 9 10 aliment ; n’dtait-ce pas 
« assez de tes prostitutions (9) ? 

Aprds la Bible, prenons le Talmud. Qu’y lisons-nous ? 

« Lorsqu'un homme meurt en laissant un fils mineur & sa mdre, 

« et que les frdres hdritiers du peredisent: qu’il grandisse parmi 
« nous ; alors que la mdre objecte : qu'il grandisse auprds de moi,*il 
« faut le laisser a sa mdre et non pas chez ses hdritiers naturels. Car il 
« pourrait arriver quits Vegorgent la veille de PSques (14 Nisan), le 
« 15 dtant jourde Piques (10). » 

Notons que M. Tabbd Vacandard n’a pas osd traiter de faux ce 
passage. 

Lorsjqu’apres un tel passd on rencontre des Juifs massacrant des 
chrdtiens et prenant soin d’extraire du cadavre de leur victime jus- 
qu’a la dernidre goutte de son sang, on n’a pas le droit de dire : 
« un simple assassinat , meme accompli en haine du Christ, fut-il mille 
« foisrepete , ne constitue pas un meurtre rituei (p. 368). » 

Si Ton ne doit pas en conclure que tous les Juifs pratiquent le 
meurtre rituei on est en droit cC dffirmer que parmi les Juifs il y en a qui 
pratiquent le meurtre rituei * 

AbbeG. Duperron. 


( 4 ) IV Regum , xvi, 6 . 

(5) IV Regum , xvii, 17 . 

( 6 ) II Paralipomenon , xxxm, 6 . 

( 7 ) Psalmus cv, 38. 

(8) Jeremia , xix, 4 - 5 . 

(9) E^echiely xvi, 3 o. 

(10) Traite Kethuboth, I02 b . 
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h toutes les accusations qui pfesent sur Israel, il n’en est 
pas de plus odieuse que celle du meurtre rituel. Dfcs la 
dispersion desjuifs, et aux dpoques les plus reculdes, 
tous les peuples au milieu desquels a camp6 Israel, l’ont, 
sans exception, accus6 de ce crime inf&me. Aussi, lesjuifs se sont-ils 
toujours ddfendus, avec la plus grande 6nergie, d’en6tre coupables. 

A notre dpoque, les Juifs d’Occident ont changd de tactique. Au 
lieu de protester et de chercher par tous les moyens possibles a con- 
fondre leurs accusateurs, ils affectent, aujourd’hui, le dddain, et 
croient plus habile de rSpondre a ces accusations par lem6pris. Ales 
entendre, ce sont des calomnies bonnes a rel£guer au chapitre des 
ldgendes du Moyen Age, £poque d'obscurantisme, oil la cr6diilit£ 
populaire les ehargeaitde crimes imaginaires : profanations d’hosties, 
empoisonnement des puitsetdes fontaines, falsification desmonnaies, 
usures, trahisons. « Lesjuifs, ddclare VUnivers Israelite , 6taient tout 
« ddsignds et amplement qualifies pour servir de voile et de para- 
« tonnerre aux pratiques de toutes les magies, aux inventions de 
« toutes les imaginations f6roces ou malades » (i). 

Bien plus, et prdcis&nent au sujet du crime rituel commis a Kieff, 
au mois d’avril 191 1 , sur la personne d’un enfant de 12 ans, Andr6 
Yuschinsky, Salomon Reinach fit paraltre au Journal des Debats > la 
protestation suivante : « Non seulement cela (le meurtre rituel) 
« n’est pas prouvd, mais tous les gens compdtents savent et affirment 
« que c’est une atroce et stupide calomnie qui n’a m6me pas le m6- 
« rite de l’originalitd, 6tant celle mime contre la quelle Tertullien, en 



(1) Unlvers Israelite, 26 aout 1910, p. 744. 
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« Tan 197 de notre fere, fitait oblige deddfendre les chr6tiens;Jamais 
>.i un fait de ce genre n’a 6t£ gtabli ; jamais une • accusation 
« de meurtre rituel, com me il sen produit ehaque annfie, n’a . gtd 
« prouvde en justice » (1.) 

Voyons ce que vaut la protestation de S. Reinach. L’accusation 
soi-disant portde contre les chrdtiens tient a la confusion cr66e aiix 
premiers sifecles du christianisme, par les Romains, qui ne' diffdren- 
ciaient pas les Juifs des chrdtiens, 6galementen rebellion contre les lois 
de I’Empire, et qui se refusaient, les uns comme les autres, & sacri- 
fier aux Divinit6s Romaines. Loin de disculper les Juifs par cette 
diversion, S. Reinach ne fait que confirmer davantage l’accusation 
dont on les charge. 

« Jamais un fait de ce genre, affirme Reinach, n’a £td 6tabli ni 
« prouvd en justice. » Parmi la longue liste de crimes rituels dont. 
nous donnons la table chronologique, citons seulement : 

i° Le Procfes de Trente, en 1471, dont les minutes sont d6pos6es 
aux Archives du Vatican ; 

2 0 Le crime de Metz, en 1669, relatd dans I'Abrege duproces fait 
aux Juifs de Metz avec trois arrets du Parlement ; 

3 0 Le crime de Peer, en 1791, dont le rficit est consign^ aux Actes 
judiciaires conserves dans les Archives de Zilah, en Hongrie ; 

4 0 Le meurtre du Pere Thomas, a Damas, en 1840. Les documents 
du procfes deposes au ministfere des Affaires etrangfcres a Paris furent 
detruits, en 1870, lors du passage au ministere du Juif Crdmieux ; 

5 0 Leprocfes de Tisza-Eslar en 1882, procfes dans lequel la culpa- 
bilite des Juifs fut ddmontree peremptoirement, encore que la toute- 
puissante intervention des Rothschild et des Juifs du monde entier 
imposa au gouvernement autrichien un verdict scandaleux d’acquit- 
tement ; 

6° L’affaire Hilsner a Polna, en Boh6me, en 1899. Hilsner fut de- 
clare coupable. Mais, loin de s’incliner devant le verdict, Israel s'est 
adresse, comme il l’avait deja fait en faveur du traitre Dreyfus, a la 
Gourde cassation pour faire reviser leprocfes. La Courde cassation 
de Vienne, plus intfegre que celle de Paris, a rejete lademandeen 
revision (2). 

Voil& comme quoi,suivant l’audacieuse affirmation de S. Reinach, 
<( jamais une accusation de meurtre rituel n’a £td prouvde en jus- 
tice ». Mais peuimporte a Israel les faits les plus patents, les plus 
avdrds ; les jugements des tribunaux, il n’en a cure. L’arrfit du Par- 

(1) Journal des Debats, 14 mai 1911. 

(2) Univers Israelite , 18 fSvrier igio. 
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lenient de Metz condamnant Raphael Livy a mort pour le meurtre 
rituel de l’enfant de Gilles le Moine, devient pourThiodore Reinach, 

« un assassinat juridique » ; et le supplice du Juif criminel, « le 
martyre de Raphael Livy de Metz » (i). 

« La courde Vienne, lisons-nous dans VU trivets Israelite , a rejeti 
« une demande dont elle itait saisie, et tendant a la revision du 
« proems du jeune Hilsner, injustement condamne, pour crime, dit 
« rituel (2). » 

Les aveux des nombreux Juifs qui se sont reconnus coupables, 
sont, par Israel, diclaris nuls et non avenus. Bien plus, lorsqu’un 
des plus cilebres Rabbins duxix e siicle, le D r Jallinek, de Vienne, 
accuse ouvertement des Juifs de Galicie de s’itre rendus coupables 
d’un meurtre rituel, son timoignage accablant ne provoque, chez 
Israel, qu'pne rage folle qui delate en injures contre « l’orateur de 
<( notre sanctuaire, un pasteur en Israel, (qui) frappe ainsi son trou- 
« peau avec toutes les armes empoisonnieset meurtri&res de la dinon- 
« ciation et de la calomnie » (3). 

Quant aux timoignages d’historiens favorables aux Juifs, tels que 
Ch. Malo etBail, (le mime qui s’intitulait fiirement « l’avocat des 
circoncis »), leur timoignage, lorsqu’ils reconnaissent la viraciti de 
certains crimes rituels, par exemple, ceux d’lmmestar, au v e si&cle, 

f 

de Norwich, de Haguenau, de Wiirzbourg, de Berne, de Saint-Dii, 
deTrente, de Fulde, de Bruxelles, est formellement ricusi par 
Israel, pauvre victime dela calomnie universelle des peuples (4). 

Certes, nous ne pritendons pas que le meurtre rituel soit prati- 
qui chez les Juifs d’Occident du xx e siicle, nimime chez les Juifs 
cultivis d’Orient; 1'accusation serait ridicule. On peut mime affirmer 
que beaucoup des Juifs de l’Europe occidentale ignorent le meurtre 
rituel et sont de tris bonne foi lorsqu'ils orient a la calomnie. 11s ne 
p&chent que par ignorance. Mais il n’en saurait itre de mime des 
rabbins et des docteurs du Juda’isme qui s’inscrivent en faux contre 
Cette coutume monstrueuse. Qeux-l&,mentent sciemment. Le crime 
rituel a existi chez tous les Juifs du Moyen Age. A notre ipoque, il 
existe encore chez les Juifs d’Orient, de Russie, de Roumanie, de 
Turquie qui sont des Juifs Talmudisants. Or, le Talmud, on le sait, 
priche partout la haine du non* Juif, duGoi, assimili a la semence de 
bitail. D’apris le Talmud, voler, ruiner, dishonorer et tuer le Go‘i, 

(1) Th. Reinach, Hisiolre des Israelites, p. 3n. 

(2.) Univers Israelite, 18 fevrier 1910. 

(3) Univers Israelite, 1868, p. 241-3. .. 

(4) Ch. Malo, Ilistoire des Juifs, pp. 149,248, 256, 284-86. — Bail, Etat des 
Juifs en France, en Espagne, en Italle, p. 34. 
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est non seulement une oeuvre mbritoire, mais un devoir imprescrip- 
tible. Et del’aveu de tousles historiens Juifs,B. Lazare, Th. Reinach, 
etc., le Talmud est toujours suivi k la lettre par l'immense majority 
des 12 millions de Juifs actuellement repandus surle globe. 

N’oublions pas, d’ailleurs, que nous trouvons dans l’Ancien Tes- 
tament lui-mbme, de nombreuses preuves que les Hbbreux btaient 
adonnbs au mystbre du sang, aux pratiques de magie (i). 

Les journaux actuels les plus maconnisbs sontbien obliges d’avouer, 
orsqu’ils nous relatent les nombreux actes de magie sanglante 
commis dans les pays les plus civilisds, que l’ere des superstitions 
fbroces dont on voulait faire un monopole du~ Moyen Age, n'est pas 
encore close, en dbpit des flambeaux de l’bcole laique. 

Qu’est-ce done que le meurtre-rituel ? et quel est son but ? C’est, 
pour les Juifs, de se procurer aux environs de la PSque Juive, du 
sang de chrbtien que l’on utilise pour la preparation des Motzas ou 
pains azymes. On le melange egalement au vin, et il sert aussi a 
d’autres usages. 

Dans le proebs relatif aumeurtre rituel du Pbre Thomas, a Damas, 
les interrogatoires officiels nous donnent tous les dclaircissements a 
ce sujet. « Que fait-on du sang ? » demande le Consul de France a 
l’accuse, Mourad el Fath’al. — « On s’en sert pour la fbte des 
Azymes ». — « Comment savez-vous qu’il doit servir pour les 
« Azymes ? » interroge le colonel Hassey-Bey. — «c J’ai demandd 
« pour quel objet on avait fait couler le sang, et ils me dirent que 
« c’dtait pour la fbte des Azymes. » 

Chdrif-Pacha, gouverneur gbnbral de Syrie, s’adresse au Juif 
Isaac Arari : « Dans quel but avez-vous tub le pbre Thomas ? » — 

« Pour avoir son sang. Nous l’avons recueilli dans une bouteille 
« blanche, ou Khalabieh, que nous avons mise chez le Khakam 
« (rabbin) Michoub Abou-el-Afibh, le sang btant nbcessaire a l’ac- 
« complissement de nos devoirs religieux. » — « A quoi sert le sang 
« dans votre religion ? » — « On l’emploie aux pains azymes. » — 
« Distribue-t-on ce sang aux croyants ? » — « Ostensiblement, non. 
« Onle donne au principal Khakam. » — « Est-il vrai quele barbier 
« ait tenu le Pbre pendant l’assassinat > » — « Je les ai vus tous en- 
« semble sur lui, ainsi que Suleiman (le barbier) et le domestique 
« Mourad-el-Fath’al. En l’bgorgeant ils btaient trbs contents, 
« attendu qu*il s’agissait d’un acte religieux. » 


(i) Livre de la Sagesse, ch. xii, v. 4-5. — Lbvitique, xvm, v. 21-28. — 
Juges, 11, v. a, 1 1, 17. — Rois, IV, ch. xvii, v. 1 1, i 3 , 16, 17. — Jbrbmie, ch. vii, 
v. 3i-32 ;ch.xvi, v. 3 i- 3 a. 
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Le rabbin Mouga-el-Afteh, sur l’assurance d’avoir la vie sauve* 
a b jura en faveur du Mahom6tisme et envoya une declaration dcrite 
& Cherif-Pacha dont voici la traduction : « Le Khakam Yacoubel 
« Antabi m’avait dit, une quinzaine de jours avant, qu'ilavait besoin 
« de sang pour l’accomplissement des prdceptes de la religion... 
« Quantau sang, a quoi peut-ilservir chez les Juifs si ce n’est a la cdle- 

i 

-« bration de la fete des Azymes ? Combien de fois les gouVerne- 
•« ments n’ont-ils pas surpris les Juifs 5 commettre de pareils 
•« actes » (i) ? 

Un ex-rabbin convert! a la religion chretienne orthodoxe, le moine 
Thdophytus, nous a rdvdle dans un petit opuscule, cemystfere du 
sang : « A l’dpoque dela fete de Pourim, le 14 d’Adar (fevrier), les 
« Israelites s’ihgenient a tuer un chretien en memoire deleur oppres- 
« seur Aman. Si la tentative leur est favorable, le rabbin petrit 
« avec le sang du chretien assassine et du miel, quelques pains 
« de forme triangulaire... (Ce pain) se nomme Mesloi-Monnes.... La 
« forme triangulaire des pains usites a l’epoque des Pourim a pour 
« raison la croyance des chretiens en la Trinite Sainte, et leur sang 
« quele Juif y m6le, est une insulte k ce mystfere symbolise par le 
« triangle » (2). 


* 

* ¥ 

En principe, « l’agneau », c’est-k-direla victime, doit 6tre un jeune 
■chretien de moins de 13 ans. Maisfaute d’un jeune gargon, onsacrifie 
des jeunes fi lies, yoire des vieillards, comme dans le cas du Pfere 
Thomas, capucin de Damas. Cinq personnes sont requises pour le 
sacrifice. La victime est soumise aux tortures les plus atroces et son 
corps est perc6 de toutes parts. Dans les sikcles passes, lesjuifscru- 
cifi.aient leur victime ; ils se contentent, maintenant, d’enfoncer des 
clous dans diverses parties du corps. Pendant touted a duree du sacri- 
fice, et tandis que le sang coule, l’enfant doit etre maintenu debout 
et compl&tement nu, les mains attachdes et la bouche bkillonnee. Le 
sang est recueilli des blessures, et un coup de couteau au coeur ter- 
mine le sacrifice rituel. Puis la victime est rhabillde et laissde sans 
sepulture ; car, aux yeux des Juifs Talmudisants, le cadavre d'un 
chretien n’est qu’une charogne, indigne d’etre ensevelie. Examinons 


(1) Achillc Laurent, Affaires de Syrie. Procedure complete dirigee en 1840 
contre les juifs de Damas a la suite de la disparition du P. Thomas, publiee d’apres 
les documents recueillis en Turquie, enEgypte et en Syrie, t. II, p. 34 a 49. Tra- 
duction de M. Beaudin, interprete, chancelierdu Consulat de France a Damas. 

(2) Rulne de la religion hebraique , 3° edition, a Napoli de Roumanie. Opuscule 
d’un ex-rabbin. Imprimd en 1 8o3, publie en grec en 1834. 
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maintenant le meurtre du jeune Andr6 Yuschinsky, tel qu’il ressort 
du r6cit publib par Novo'ie Vremya , le 30 avril igi 1. 

Quelques jours avant la P 4 que juive, le jeune Yuschinsky, gargon 
de 12 ans, disparut. Pour se rendre a l’dcole, il avait traverse le 
quartier Juif, mais il n’en ressortit pas. Son cadavre fut trouvb dans 
une cave, proche de la maison habitue par un Juif. Le t6moignagc 
des mgdecins commis a l'examen du corps fut formel. Le jeune 
Yuschinsky n’avait pas bte tuS sur le coup, mais soumis a la torture. 
On releva 45 blessures sur diflferentes parties de son corps, blessures 
faites avec un couteau, des clous et 
un instrument semblable £1 une 
alfene. Des clous avaient et6 enfon- 
c6s dans la t&te. 11 ne saurait done 
exister aucun doute a cet dgard : le 
meurtre d’Andrb Yuschinsky est 
bien un meurtre rituel. La photo- 
graphic que nous reproduisons ici 
montre les blessures faites 4 la t6te, 
d’aprbs une disposition rituelle(i). 

Le rdcit de Novo'ie- Vremya a dtd 
t^lbgraphib au monde entier par les 
soins de l’agence Reuter , agence 
Juive, ne l’oublions pas, et repro- 
duite dans des journaux philosgmi- 
tes, tels que le Journal des Debats , en 
France, le North Mail et le Sunder- 
land Daily Echo en Angleterre, etc. 

Le ministre de la Justice ordonna une enqu&te et envoya 4 Kieff, 
Zaizeff, le plus habile des ddtectives de Russie. Une interpellation 4 
la Douma eut pour eiTet de faire nommer une Commission chargbe 
d’dtudier la question du meurtre rituel (2). Les Juifs de Russie, de 
leur cSt6, ne rest&rent pas inactifs. Gr 4 ce a leur or, le beau-p6re 
d'Andrd Yuschinsky et quelques-uns de ses parents furent arr£t£s, 
sous l’inculpation d’etre les meutriers de l'enfant. Au moyen de cette 
arrestation, les Juifs ddtruisaient l’existence d’un meurtre rituel. 
C’est alors que les Vrais-Russes publiferent dans Zemstchina , une 
liste de 198 meurtres rituels historiques (3). 



(r) Nous devons cette photographie et deux autres representant le corps dans la 
position oil il fut retrouvd et la chemise de l’enfant, a M. Pourishkevitch, ddpute a 
la Douma. 

(2) Jewish Chronicle, 1 9 mai 1911. . 

(3) Jewish Chronicle, 21 juillet 1911. 


D’autre part, le gdndral Bogdanovitch partit pour Kieff pour- 
suivre, par lui-mdme, une enqudte personnelle ; cette enqudte fut 
couronnde de succds, car elle aboutit a la mise en libertd du beau- 
pdre d”Andr6 Yus chin sky. Le gouvernement ordonna une nouvelle 
enqudte, et comma une nouvelle commission dans un but d’impar- 
tialitd. Cette fois, les Juifs Mendel Beilis, son fils et Aaron Tcher- 
nopolsky furent arrdtds (i). 

Israel aussitdt se soulfeve. A son instigation, la police de Kieff, 
dans le but de faire relftcher Beilis, cherche de nouveau a inculper le 
beau-pere et l’entourage de la victime. De plus, les Juifs font signer 
une pdtition a 80 littdrateurs russes, protestant contre la calomnie du 
meurtre rituel (2). 

Non contents de cela, ils cherchent a crder un moUvement d’opi- 
nion contre le meurtre rituel, parmi le monde artistique, le clergd 
et la classe ouvrifere. Comme il fallait s’y altendre, A. Leroy-Beau- 
lieu a envoyd sa protestation. 

Le ministrede la Justice, M. Tcheglovitoff, informd deces agisse- 
ments, envoie aux autoritds de Kieff un tdldgramme, leur reprochant 
de laisser a Beilis toutes facilitds pour communiquer avec le dehors, 
et leur ordonnant, en consdquence, de l'isoler compldtement (3). 

De leur cotd, les Juifs produisent deux tdmoins,. d’aprds lesquels 
le meurtre de Yuschinsky serait I’ceuvred’une bande de criminels, 
ayant a leur tdte Prichodko, Nazarenko, Nezinsky et Mifle, qui 
auraient simuld un crime rituel pour donner le change. 

Mais, en ddpit de toutes ces diversions, la Chambre de justice 
criminelle de Kieff a maintenu 1’accusation portde contre Mendel 
Beilis. Ce dernier passera aux assises sous l'inculpation de blessures 
ayant entralnd la mort(4)< 

Pour rdpondre aux manoeuvres Juives, les Vrais-Russes font 
publier que Beilis aurait chargd un criminel, sur le point d’dtre 
libdrd, de remettre un message a sa femme. Ce criminel vient de 
ddclarer que Beilis lui envoya du poison pour se ddbarrasser de 
deux tdmoins, l'assurant qu’une recompense tr&s dlevde lui serait 
octroyde par la communautd Juive, par voie de souscription (;). 

Les intrigues d’Israel ne se bornent pas let. L’accusateur public, 
M. Tchaplinsky, fait arrdter a Kieff, trois ddtectives, Mistchuk, 
Smolovik' et Podolka, pour avoir enterrd des effets ayant soi-disant 

(1) Jewish Chronicle , 4 aout ct 18 aout 1911. 

(2) Jewish Chronicle , 17 novembre et 22 decern bre 19 n. 

(3) Jewish Chronicle , 26 janvier 1912. 

(4) Jewish Chronicle y 9 f&vrier et 16 fevrier 1912. 

( 5 ) Jewish Chronicle , 23 fevrier 1912. 
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appartenu au jeune Yuschinsky, et avoir ensuite accuse deux 
voleurs d’avoir cachd ces effets, dans le but de disculper les juifs ( i). 

Au cas oil Beilis serait condamn£, et afin de discrgditer & l'avance 
sa sentence, les Juifs accusent les juges du Tribunal d’etre des par- 
tisans convaincus du meurtre rituel. 11s font courir le bruit que 
Yuschinsky servait d'indicateur ala police, et que la bandedont son 
beau-pfcre 6tait le chef l’avait assassin^ par vengeance. 

Novo'ie Vremya ddment que le ministre de la Justice soit un anti- 
s6mite convaincu. Au surplus, ajoute la feuille officieuse Russe, il 
n’est nullement question d’inculper de meurtre rituel les Juifs cul- 
,tiv6s. Ce dont on accuse les Juifs, c’est de former des Comitds, de 
recueillir des souscriptions, et de semer, des divisions au sein de 
XOchrana, pour peser sur les decisions de la Cour et corrompre la 
justice (2). 

A mesure que I’^poque du procfes approche, Israel multi plie les 
mouvements d’opinion a l’£tranger. En France, Leroy-Beaulieu 
cherche k rassembler des signatures de protestation ; en Allemagne, 
des listes circulent parmi le monde intellectuel, dans le but de pro- 
tester contre l'accusation calomnieuse du meurtre rituel (3). 

Les Antisdmites Russes ont rdpondu a toutes ces manoeuvres en 
publiant dans Dvtiglavy Oryol , la reproduction de la photographie 
du jeune Yuschinsky avec la lggende suivante : « Peuple russe 
« orthodoxe, souviens-toi du nom d’Andr6 Yuschinsky torturd par 
•« les Juifs ! — Chrdtiens, veillezvos enfants ! La Paque Juive com- 
« mence le 17 mars (4). » 

II est & peine besoin de faire remarquer, au sujet du crime rituel 
de Kieff, que la tactique d’Israel, en Russie, est absolument la mfime 
•que celle dont il s’est servi en France lors de 1’affaire Dreyfus : 
mouvements d’opinion cr£6s parmi les intellectuels de Russie et de 
itous les pays ; cas de conscience et de protestations soulevfis parmi 
certains membres du clergd Russe ; faux temoignages et suborne- 
ment de tdmoins ; tentatives de diversion pour faire retomber la 
culpability sur l’entourage du jeune Yuschinsky ; collectes faites 
dans toutes les communautys Juives, en vue de la creation d’un 
-fonds de defense (5). Tribunaux, police, presse, administration. 


(1) Jewish Chronicle, 2 mars 1912. 

(2) Jewish Chronicle , i5 mars igi2. 

(3) Jewish Chronicle, 5 avril 1912. 

(4) Jewish Chronicle, 12 avril 1912. . 

(5) Rappelons qu’il a 6t<S per?u un impot special jusque dans les plus pauvres 
•communautds juives des pays Barbaresques, pour innocenter l'incontestable traitre 
Dreyfos. 

REVUE ANTIMAfONNIQUE. — T. IV. 




4 




— 5 o — 

Israel a tout tent6 pour les corrompre et emp6cher une condamna- 
tion, qui serait la reconnaissance officielle du meurtre rituel. 

Leurs manoeuvres couronn6es de succfcs, lors du meurtre rituel de 
Tisza-Eslar, laisseut a penser, malgr6 l’dnergie ddployde par les 
Antisdmites de Russie, que les Juifs sauront obtenir un verdict 
d’acquittement en faveurdu juif Mendel Beilis, ou toutau moins, un 
jugement Equivoque qui crfiera la confusion chfcre a Israel, et lui 
permettra de se poser en victime innocente des plus infames calom- 
nies. 

Certes, le meurtre rituel a exists et se pratique encore de nos 
jours. Et si quelque chose peut nous surprendre, c’est de voir des 
membres du clergd, tels que Mgr Duchesne, l’abb6 Vacandard, md- 
riter les applaudissements des Revues Juives, en s’inscrivant en faux 
contre des faits attestCs par le Saint-Si&ge lui-m6me. 

En feffet, des Bulles de Papes relatent des meurtres rituels, entre 
autres, le martyre de saint Laurentin, cit£ par le Pape Benoit XIV 
dans la Bulle : Beatus Andreas (i). 

Denombreux enfants, ainsi martyrises par les Juifs, ont 6t6, de ce 
fait, canonists, tels : 

Saint Guillaume, en 1144, a Norwich ; 

Saint Henri, en 1220, k Wissembourg ; 

Saint Hugues, en 1255, k Lincoln; 

Saint Werner, en 1286, a Obereswel ; 

Le bienheureux Andre, en 1462, kRinn ; 

Saint Simon, en 1475, a Trente ; 

Saint Laurentin, en 1485, a Vicence; 

Le saint enfant dela Guardia, en 1490 ; 
sans compter les nombreux martyres d’enfants relates dans les 
Actes des Saints. 

L 

En r6sum6, tous les peuples chrdtiens d’Europe ont tou jours 
accusS les Juifs de meurtre rituel, et ce, a toutes les 6poques. Plu- 
sieurs de ces victimes ont 6t6 canonists par les Papes. 

Des arrfcts de Parlement, des jugements de Tribunaux ont con- , 
vaincu les Juifs de ce crime. Nombre de Juifs se sont reconnus cou- 
pables de meurtres rituels, en dehors de toute torture. Des rabbins 
convertis, comme le moine Theophytus, ont r6v6l6 1’ existence du 
mystfere du sang. 

Un rabbin c6lfcbre de Vienne, le D r Jallinek# n’a pas craint, a la 


(i) Les Juifs invoquent l’autorite du Pape Innocent IV, qui aurait rejete l'accu- 
sation du meurtre rituel, comme une calomnie. Cette Bulle d’Innocent IV est 
apocryphe et passe pour avoir etd fabriqude par eux. 


I 
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fin du xix* sifecle, d’accuser ouvertement ses coreligionnaires de 
eette pratique monstrueuse. 

Enfin les peuples musulmans, eux aussi, accusent les Juifs de 
meurtre rituel, preuve absolue que ce n’est pas par haine du peuple 
ddicideque leschrdtiens chargeot les Juifs de ce crime inf&tne. 

Ne nous faisons pas d’illusion, cependant. L’or d’Israehest plus 
fort que l’6vidence m6me. 11 se trouvera toujours des aveugles volon- 
taires pour ne pas voir, des sourds pour ne pas entendre la v6rit6 
que nous clamons dans le d6sert : le meurtre rituel n’est pasune 
calomnie ; le meurtre rituel existe. 

G. de Lafont de Savines. 


Liste chronologique 
des crimes rituels historiques. 


Immestar. 

Blois 

Norwich 

Glocester 

Londres 

Paris 

Braisne 

Wissembourg 

Munich 

Norwich 

Fulde 

Norwich 

Lincoln 

Northampton 

Londres 

Londres 

Londres 

Saragosse 

Orsona 

Wissembourg 

Pforzheim 

Munich 

Mayence 

Munich 

Obefwesel 

Berne 

Souabe 


f 


J 
t T 


418. Socrate le Scholastique. 

1071. Robert du Mont Saint~Micliel. 

1 144. (Saint Guillaume) Ada Sa?ict. 

1160. Monumenta Germ - Scripiorum. 

1 180. Acta Sand . 

1179. (Saint Richard). 

1181. Rigord, Hist, de Philippe- Auguste. 
1220. (Saint Henri). 

1225. Meichelbeck, Hist, de Frisingue. 

1235. Mathieu de Paris. 

1236. Albert de Strasbourg. 

1240. Mathieu de Paris. 

1255. (Saint- Hugues). 

1279. Mathieu de Paris. 

1244. 

1257. Cluverius, Epitomas histor. 

1279. Florent de Worcester. 

1250. Joann. A. Lent, De Pseudo-Messiis. 
1250. 

1260. Annales de Colmar. 

1261. Thomas de Catimpr6, De ratione vitae. 

__ __ V- 

(282. Raderus, Bavaria San eta. 

1283. Baronius, Annales de Colmar. 

1285. Raderus, ibid. 

1286. (Saint Wernher). 

1287. Henri Murer, Helvetia Sanda. 

1289. y 
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Colmar 

1292. 

r. 

Constance 

1292. 

\ " ' - A 

Berne 

1294 . 

, " _ t 

{•' - 

Crems 

1293. 

[-■ ■■ - 
1 - 

Remken 

■1302. Annales de Colmar . 

J 

Wizzens 

1 303. Hist . des landgraves de Thuringe . 


Prague 

1305. Jean Dubraive, Hist, de Boheme. 

h 

T _ 

Le Puy 

1320. 

t ■ 

^ . ' 

Annecy 

1321. Denys de Saint-Martin, Gallia christ. 

V P 

i ,; - 

Uberlingen 

1331. Jean Vitoduran, Chronique. 

*1 - 
V 

r± 

*- 

Munich 

1 34; . Raderus, Bavaria Sancta. 

,f 1 

■ r J ■ , , 

Messine 

* 347 - 

1 ■ 

i 

Cologne 

1347. Bollandistes. 

i 1 

' 

Hagenbach 

1380. Martin Crusius. Annales de Souabe. 

j v P 

Diessenhofen 

1401. 

1* . ^ 

H . ^ 

Cracovie ” 

1407. 

i 

i! ' ' s 

Tongres 

1413. 


Ravensbourg 

1429. Acta Sancta, 

’ - 

[ 

j- _ 

Ratisbonne 

1430. Bavaria Sancta. 

v- , 

Tyrnau 

1494. Bonfinius, Fasti Ungarici . 

* ’ 

Savona 

1452. Alphonse Spina, De hello Sudceorum. 

j; 1 _ 

! 1 

Rinn 

1462. (Bienheureux Andr6). 

j *■ 

i 

T rente 

1475. (Saint Simon). 

t ■ 

F- 

i 

Trevise 

1480. 

F . 

r 1 ‘ 1 ^ 

Vicence 

1485. (Saint Laurentin) Benoit XIV, Bulle Beat us 

* 

- 

Andreas . 


Castille 

1454. Alphonse Spina. 

t . 

p f 1 

Toro 

* 457 - 

t 

Guardia 

1490. Saint enfant de la Guardia. 

l 

' Sepulveda 

1468. Colmenares, Hist, de Sigovie. 


Bergame 

1480. 


Waltkirk 

1503. Acta Sancta. 


Budweiss 

1505. 

1 \ 

Posing 

1509. Spectat.de Zirgler. 


Tyrnau-Biring. 

1520. Acta Sancta. 


Sappenfeld 

1 $40. Raderus, Bavaria Sancta. 


Raw 

1 547 * 


Witow 

1569. 


Punia 

1574 - 

t 

Szydlow 

1590. Acta Sancta. 

- U 

Vilna 

1592, Acta Sancta. 

■ ' l , . 

Gostin 

1 595 - 

1 > J 

Szydlow 

1597. Acta Sancta. 

i , 

Podlaquie 

1598. Acta Sancta. 


Caaden 

1650. Teutzel, Entretiens de janvier, 1694. 


Tunguch 

J 

' '' * 

¥■ ■. 

A - 

16;;. Id., Ibid. 
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Vienne 

1665. Spectat, de Zirgler. 

Metz 

1 669. 

Orkul 

1764. 

Tasnad 

I 79 1, ’ 

P6ra 

1808. 

Alep 

1810. Lettre de John Barker, consul & Alep, & 


M. de Ratti- Menton, consul a Damas. 

Gorfou 

1812. •* 

Beyrouth 

1824. 

Varsovie 

1827. Abb6 Chiarini. Teoria del Giudatsmo. 

Hamath 

1829. 

St-Petersbourg 

i8ji. 

Tripoli 

1834. 

Taliya 

1879, — Komorn, 1880. — Kaschau, 1881. 

Stein-am-Auger 

1 878- 1 879-1880-188 1. 

Zboro 

1875. 

Szalacs 

1877. 

Piros 

1879. 

Tisza-Eslar 

1882. 

Smyrne 

1883. Moniteur de Rome. 

Da mas 

1840. A. Laurent* Affaires de Syrie. 

Koutais 

1879. Univers , 5 avril 1873. 

Lutza 

1881. 

Polna 

1 899. 

Kieff 

1 91 1. 


P. S. — Ainsi que nous Tavons toujours annoncd depuis un an. 
le crime rituel de Kieff, qui devait se juger aux assises de mai, 
vient d’etre encore renvoy6 sine die . N'cublions pas qu’Israel ne 
veut pas d’une condamnation judiciaire pour meurtre rituel, et ce 
qu’lsrael veut, la magistrature leveut. Mais,en ce cas, comment con- 
cilier cette crainte du d6bat au grand jour des assises avec la 
superbe indifference d'Israel au sujet des accusations dont il est 
Tobjet? Et pourquoi ces phrases de Capitaine Fracasse, comme celle 
que nous relevons dans les Archives Israelites du 16 mai 1912 sous 
la signature d’Em. Cahen : « Nous attendrons done sans crainte 
« la publication que doit faire sur ce sujet JML de Lafont de Savines 
« dans le prochain iiunfero de la Revue Antimaconnique d’une 6tude 
« illustrfie de photographies impressionnantes. » 
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La Perk dune colonie 

SAINT-DOMINGUE ET LA REVOLUTION (i) 


III 


EPENDANT,l'Assemblee Goiistituantefait un nouveau 
pas dans la carri&re des contradictions et des 
disaveux. Le i5 mai 1791, un dicret met le sort 
des esclavesa la merci des Assemblies coloniales. 
Le votede cet idit dinoue un dibat au cours duquel Du 
, Pont(de Nemours) et Robespierre offrent d’immoler nos 
possessions transatlantiques aux principes que priconisent, 
& la mime heure, les anti-esclavagistes de Londres (2). Tout 
en subordonnant le statut des mul£tres au vceu « prialable 



(1) Voir la Revue Aniimagonnique du i 5 mars et du i 5 avril 1912* 

(2) Du Pont : « Ne craignons pas la separation des colonies. Si elle devait 
avoir lieu, si vous vous trouviez dans la necessity pressante de sacrifier ou la 
justice ou Fhumanite, je vous dirais que votre puissance unique tient a 
P6quit6...^ que votre int6ret, celui de PEurope, celui dumonde, exigerait que 
vous n’hesitassiez pas dans le sacrifice d J une colonie plut6t que d*un prin- 
dpe. » 

Robespierre : « Du moment que dans Tun de vos decrets vous aurez 
prononce lemot esclaves^ \ ous aurez prononce votre deshonneur et le ren- 
versement de votre constitution... Eh ! pSrissent les colonies, si vous les 
conservez & ce prix. » 




— 55 — 

, t - ■ ■ - 

et spontani » des colonies, la Constituante, sans prendre 
garde qu’elle viole sespropres resolutions, ordonne que « les 
Assemblies coloniales et paroissiales s’ouvrent aux gens de 
couleur « nis de pires et meres libres ». Outris de cette 
atteinte aux droits dont la Constituante vient elle-mime de 
les nantir, les colons se livrent k de si violentes protesta- 
tions que, le 24septembre 1 79 1 , TAssemblie mitropolitaine, 
intimidie, biffelaloidu i 5 mai. Envertu dela loinouvelle, 
les Assemblies coloniales auront, seules, le droit de se pro- 
noncer sur le rigime intirieur de la colonie et sur l’itatdes 
personnes. 

Cette disposition est la sagesse mime- La prudence ne 
conseille-t-elle pas, en effet, de mesurer 1’attribution des 
privileges politiques k Tascension morale des binificiaires ? 
Malheureusement, ce conflit d’idits contradictoires brouille 
les cervelles, aigrit les esprits et pricipite les uns contre les 
autres les gens que la Constituante s’itait flattie, sinon 
d’unir, du moins de disarmer. Pauvre politique, d’ailleurs, 
que celle qui confie aux lois Tapaisement des rivoltes, l*har- 
monie desvolontis et la concorde des coeurs 1 Si, dans nos 
provinces francaises de l’Ouest, les dicrets et les proclama- 
tions de la Puissance publique ne conjurent pas la guerre 
civile, imaginons-nous 1’ascendant que dut exercer le ver- 
biage philosophique de nos ligislateurs sur 40.000 mulktres 
et 5 oo.ooo Congolais, presque tous etrangers a notre civili- 
sation, k nos moeurs et mime k notre langue ! Ce n’est pas eh 
vainqu’au-dessus d’une masse d’hommes, soumise depuis 
des siicles, k la plus rigoureuse discipline, le sceptre du 
commandement tergiverse. En suspendant tout k coup le 
code, qui, jusque-lk, maintenait les cadres de la population 
servile, la Constituante livre k l’ennemi les clefs de la cita- 
delle ou s’abritait la societi coloniale. Une fois la breche 
ouverte dans le rempart, il etait facile de privoir que les 
esclaves, soudainement debrides, se rueraient, le poignard a 
la main, surleurs maitres. 

Des forfaits sans nom ensanglantent les derniers mois de 
l’annie 1791 : ricoltes incendiies, propriitis saccagies, 
blancs egorgis, femmes violies, enfants empalis, voilk les 
invariables « sommaires » des Rapports officiels qu’envoient 
k Paris les autoritis impuissantes et que nous retrouvons, au- 
jourd’hui, dans les cartons des Archives Nationales, les uns 
jaunis par le temps et les autres salpitris par le naufrage 
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d’oulessauva le dOvouement de quelque marin obscur (i)L 
Quel est le drapeaudestueurs ? Un enfant blanc embroche, 
tantot a une bai’onnette et tantot a une gaule. Les maitres 
les plus humains subissent les traitements les plus barbares. 
Aux environs de JOrOmie, une bande d’hommes de couleur 
pOnktre dans la maison d’un planteur, viole devant lui sa 
femme enceinte de six mois, lui ouvre le ventre, en arrache 
I’enfant et le jette aux pourceaux. A LOogane, s’inaugure un 
supplice que n’avaient pas prOvu les tortionnaires stipendiOs 
par les GOsars. Ces brigands s’emparent du maire, lui 
enlevent la peau de la plante des pieds et le fdrcent k mar- 
cher, le derme nu, sur des charbons ardents. On finit par 
depecer le patient en quartiers. D’autres bourreaux attachent 
leurs victimes k des arbres rOsineux, les allument et dansent 
autour du brasier. On scie des corps vivants entre deux 
planches. En quatre jours, lamoitiO dela province du Nord, 
incendiOe, n'offre plus qu’un amas de dOcombres. Pendant 
lanuit, les cases, les batiments, les champs de Cannes k 
sucre, devorOs par les flammes, embrasent l’horizon d’au- 
rores bor&ales qui jettent au loin le reflet d’autant de cra- 
tferes. 

Les alternatives de la lutte provoquent, entre les 
belligOrants, une rivalitO de reprOsailles. Les Blancs 
s’arment et marchent, sous des chefs rOsolus, contre les 
camps ou se retranchent les n&gres non moins bien com- 
mandos et non moins braves. Pas un vaincu ne survit k la 
defaite. Les troupes rOgulieres concourent au chktiment des 
rebelles. Mais quelques dOtachements de soldats peuvent- 
ils venir k bout d’une emeute ous’enrolent cinquante mille 
mutins qui, serrOs de prks par les Blancs, trouvent, dans les 
halliers des mornes, un inexpugnable refuge ? 

Au milieu de ces horreurs, quand, dans la brousse 
fumante, le meurtre et l’incendie ne laissent que des flaques 
de sang et des tas de cendres, un officier de marine, le com- 
mandant de la station navale du Cap, le comte de 
Grimotiard (i), kme gOnOreuse, esprit chevaleresque, se 


(1) Archives Nationales. DXXV, C. 66. 

(2) Nicolas-Henri-RenO de Grimoviard, ne le 25 janvier 1743 a Fontenay- 
le-Comte, fils du chevalier de Grimouard, baron de Guinepotte, entr6 
en service & quatorze ans, fiat envoye comme garde-marine en 1757 k 
Rochefort, prit part k la guerre d’Amerique, promu lieutenant de vaisseau 
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persuade qu’il pourra dissoudre les factions et r€concilier 
]es races. Dans la province de l’Ouest, ou les Blancs eurent 
moins a se plaindre des Noirs, les gens de couleur veulent 
profiter de 1’effervescence g<*n£rale pour ouvrir les hostility 
centre les Europ^ens. DirigGs parun ancien officier cTartille- 
rie, Hanus de Jumecourt, les Petits-Blancs dominent a Port- 
au-Prince, pendant que les mul&tres, obeissant aux ordres 
de Pinchinat, de Beauvais, de Potion et de Rigaud, occupent 
une riche paroisse voisine, la Croix-des-Bouquets. Une 
lutte parait imminente entre les deux villes et les deux 
races : les habitants de Port-au-Prince se prdparent a soute- 
nir un siege contre les mulditres et les noirs. D^sireux d’dvi- 
ter l’effusion du sang et ne prenant conseil que deson patrio- 
tisme, GrimoUard s’abouche avec les chefs des hommes de 
couleur et leur propose son arbitrage. Adhesion immediate, 
des n£gociateurs sont nommes, Entre les deux partis s’en- 
gagent des pourparlers, ou la defiance parlemente avec la 
ruse. 


le 14 fevrier 1778 et eut Toccasion de se distingaer par plusieurs brillants 
faits d’armes : fit sauter un b&timent anglais, le Bellcart, et enleva A l’ennerfti 
le corsaire le Debora, avec cent hommes d’^quipage et un brik de seize, sans 
lui-mfime perdre un seul homme. Nomm6 chef de brigade de la marine et 
commandant de la Mf nerve, il soutient, le 3 janvier 1781, un combat acharnfe- 
contre deux vaisseaux, le Courageux et le Vaillant, pour protfeger deux 
autres frigates poursuiviesparle Courageux. Lamoitie de l'equipage fut mise 
hors de combat, les mats se brisferent, la cale et l’entrepont se remplirent 
d'eau. Le commmandant etait gri&vement blesse, et la fregate allait couler 
quand M. de Villeneuve, le second, se dfecida A amener le pavilion. Le 
vainqueur, lord Mulgrave, saisi d'admiration pour la bravoure du chevalier 
de Grimouard, le traita avec fegard, et, en temoignage d’estime, fit remettre 
leurs 6p6es aux ofliciers de la Minerve. AussitOt sa rentree en France, ie 
chevalier fut nommfe, le 9 mai 1781, capitaine de vaisseau. Le 27 janvier 1782, 
il partait pour 1 ’ Amerique, comme second, A bord du Magnijique, puis, au 
mois d’avril 1782, il etait appelfe au commandement du Scipion. Le i7octobre 
1782, le chevalier de Grimouard, avec M. de Kergariou, qui commandait la 
fregate la Sybille, livre un combat a deux vaisseaux anglais ou il a douze 
hommes tues et quarante-trois blesses, dont six ofliciers, le capitaine com- 
pris. Ce combat, ou M. de Grimouard resta maltre du champ de bataille, 
aprfes deux heures d’abordage, y acheva de mettre en relief l’illustre marin. 
Louis XVI lui conffera le titre de comte et une pension de 800 livres. Le 
i er septembre 1788, le comte de Grimouard etait nomme major g6n6ral de la 
marine & Brest et, le 2 decembre 1789, il recevait le commandement de la station 
occidentale d’Afrique. A son retour du Senegal, le ministre de la Marine le 
chargeait, le 3 i octobrei79o, du commandement du Borde en partance pour : 
les Antilles. 
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Grimoiiard aurait voulu que les deux factions obtinssent 
une satisfaction €gale et que l’une ne fut pas sacrifice a 
1 ’ autre. Mais voicique,rompant les conferences, les mul&tres, 
« la torche et le poignarda la main », obligent les Blancs k 
signer, le 1 1 septembre, un pacte, — « le Concordat de la 
Croix-des-Bouqiiets », — qui, non seulementconfirme, mais 
aggrave la loi du i 5 mai. C’en est fait de I’entente projet£e. 
Aux assemblies et aux municipality en exercice succident 
des groupements ou prevalent les gens de couleur. En vain 
leginiral Blanchelande et l’Assembldecoloniale se declarent- 
ils contre ce concordat qui les frappe de dechiance. Port-au- 
Prince, en vertu d’un second traiti (19 octobre) se soumet 
kla tu telle d’un rigiment de i.5oo mul&tresprets a faire feu, 
dis la premifere alerte, sur les Blancs qui frimissent contre 
cette mainmise. La catastrophe que privoient les spectateurs 
avisis ne se fait pas attendre. Le geste agressif d’un negre 
donne le signal d*une milie ginerale. Un quartier de Port- 
au-Prince brule, et, des le lendemain, la guerre civile ecla- 
bousse de sang et de flammes toute la Province. 


IV 

Cependant, la France ignore cette crise et ne soupconne 
pas ces drames. Sans doute le discours de Pabbe Maury, ses 
vues si sensies, ses critiques si judicieuses et ses pronostics, 

. que Pavenir devait si cruellement justifier, ont appeli sur les 
Antilles l’attention des Pouvoirs publics. Nulle crainte 
nehante pourtant nos ligislateurs, pleins de foi dans leur 
science politique. Si la majorite de PAssembl6e Constituante 
encourage et soutient les postulata des homines de couleur, 
le loyalisme traditionnel des Noirs la rassure contre les 
consequences de ses doctrines. Nianmoins, P Assembly juge 
qu'il est temps de disputer a l’anarchie un domaine plus que 
jamais nicessaire au diveloppement de la richesse nationale. 
Le 28 novembre 1791, dibarquent, au Cap, trois commis- 
saires royaux, — Mirbeck, avocat au Conseil d’Etat, Roume 
de Saint-Laurent, creole de la Grenade, et Saint- Leger, mide- 
cin irlandais, au service de la France. — Un mandat special 
charge les trois Commissaires de rendre k Saint-Domingue la 
quietude dont, depuis trop longtemps, le prive une agitation 
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non moins funeste aux transaction^ de la colonie qu’au com- 
merce de la Metropole. 

Un Te Deunt , chants a l’eglise du Cap, et une amnistie, 
promise k tous les rebelles qui se dessaisiront de leurs armes, 
calment, un moment, les partis et donnent aux Missi domi -■ 
nici de la Constituante l’espoir d’une prompte pacification. 
Courte illusion et plus courte treve 1 Mandes devant les Com- 
missaires, les chefs des negres rebelles, Jean-Francois et 
Biassou ne peuvent s’entendre avec les dei6gu£s de Paris, 
mis en garde par les planteurs contre la duplicity d’un en- 
nemi qui, depuis un an, a remporte trop de succks pour se 
r£signer desormais a la subordination d’antan. La discorde 
civile a r£v£l£ aux nkgres leur force : les vainqueurs peuvent- 
ils d£poser les armes, avant d’avoir conquis la toute puis- 
sance ? D’autre part, les deux Concordats de la Croix-des- 
Bouquets ont « viole » le statut du 24 septembre et confer^ 
aux mulatres un ascendant que la violence augmente chaque 
jour. En vain l’Assemblee coloniale, invoquant la loi qui l’a 
cr££e et qui devrait la prot£ger contre 'les usurpations de la 
force, fletrit-elle une illegitime dictature. Au lieu de soutenir 
l’ceuvre de la Constituante, les Commissaires r£servent leurs 
sympathies, non a la minorite opprim£e, mais au nombre 
inique et victorieux. Sans autre r&gle du devoir que I’acquies- 
cement a la cause que favorise le sort des armes et la supe- 
riority du crime, Mirbeck et ses collegues tantdt refusent et 
tantot accordent tout a l’emeute, suivant qu’elle triomphe ou 
qu’elle echoue. 

A leur arriv£e, Roume, Mirbeck et Saint-L£ger avaient 
trouv£ Saint-Domingue d£chire par les factions, sans doute, 
mais investi, quand m£me, encore d’une force qui pouvait 
relever, dans l’ile, notre prestige et notre drapeau. En par- 
tant, les Commissaires laissent Saint-Domingue asservi aux 
hommes de couleur. Pour conqu^rir les mulatres, les den- 
gues parisiens ont souscrit k tous leurs desiderata . Pouvoirs 
politiques, droits civiques, ils leur ont tout donne. Les « iion- 
libres » de la veille jouissent de tous les droits que la Charte 
promulgu£e par la Constituante a reconnus aux Francais de la 
metropole. Mais cette egalite ne suffira pas a nos orgueilleux 
m6tis. De m£me que les jacobins de Paris, les mulatres, a 
peine affranchis, ne se consid£reront comrne vraiment « r£g 6- 
neres » que le jour ou ils pourront non seulement doriiiner 
les Blancs, mais les opprimer et les an£antir. 
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Sous le triumvirat deMirbeck, de Roume etde Saint-L^ger, 
les Blancs ont done perdu et les gens de couleur gagne la 
maltrise de Saint-Domingue. Ce « progrks » ne suffit pas k 
la philosophic nouvelle qui s’est donne la mission d’affran- 
chir l’Ancien et le Nouveau Monde en soumettant les 
masses a la suprematie des moins cultiv^s et des moins 
dignes.. 

Le metis represente encore une elite. II faut a Saint-Do- 
mingue une autre civilisation et d’autres chefs. Les legisla- 
teurs de la metropole remplacent les trois delegues de la 
Constituante par trois nouveaux dictateurs : Sonthonax, 
Ailhaud et Polverel qui detacheront de notre empire Saint- 
Domiiigue et 1 ’enlkveront a la dictature des mulktres pour le 
livrer a l’hdg6monie des N £gres. Ce descensus Averni va pr6- 
cipiter Saint-Domingue dans le sang et dans le chaos. Ori- 
ginate d’Oyonnax, venuduBugey & Paris pour y exercer les 
fonctions d’avocat au Parlement, Sonthonax incarne le baso- 
chien de 89, le procedurier besogneux que son incompetence 
integrate habilite a tous les rdles. Jurisconsulte instruit, Pol- 
yerel se montrera, naturellement, moins tranchant et plus 
circoiispect. Le seul detegue qui connaisse Saint-Domingue, 
Ailhaud, choisi parmi les anciens fonctionnaires de la colonie, 
pour edairer des collogues indifferents ou moins hostiles 
k ses lumi£res, n’exercera pas longtemps cette fcnction pla- 
toniqiie. En voyant s’ecrouler, en moins de six mois, sous 
les coups de pioche de Sonthonax, l’edifice que la France 
avait mis plus d’un siecle k construire, Ailhaud se derobera, 
par la fuite, a la responsabilite de cette catastrophe. 

Arrives, le 18 septembre 1792, au Cap-Francais, les trois 
commissaires lancent, le 24, une proclamation ou Sontho- 
nax, avant de proceder aux executions qu’il medite, deguise 
ses projets et endort ses victimes. « L'esclavage des nkgres, 
dit le Manifeste, est necessaire k la culture et k la prosperite 
de la colonie. » Tous les citoyens, en etat de porter les armes, 
sont en m^me temps invites a concourir a l’etouffement de 
l’insurrection tramee par les Noirs. Les planteurs inspirent 
un si vif interet k Sonthonax que, le 4 decembre, notre 
Proconsul va jusqu’a dire que « si l’Assembtee nationale 
egaree pouvait oublier les prerogatives des colons et de- 
truire le germe de leur prosperite, Sonthonax ne trem- 
peraitpas dans cette injustice. » 


V 



Six mille hommes de troupe, commandos par le gdneral 
d’Esparb&s (i), et les marechaux de camp : d’Hinnis- 
dal ( 2 ), de la Salle (3) et de Montesquiou-Fezensac (4),mettent 
& la disposition des commissaires une force suffisante pour 
^eraser les rebelles et restaurer notre prestige.Mais les officiers 
etles soldats qui ne doivent aux jacobins ni leur enrSlement 
ni leur investiture, ne sauraient obtenir la confiance de nos 
sectaires. II faut, k cette faction, non des soldats traditionnel- 
lement habitues k d^fendre l’ordre, mais un corps de janis- 
saires ou de pr6toriens infeod6s & leurs complots et a leur 


(1) Esparbes ( Jean-Jacques d’EsPARBfes de Lussan, comte de), n6 le i er de- 
cetnbre 1720, a Montauban, en Quercy, lieutenant au r6giment de la Ma- 
rine en 1738 ; capitaine de cavalerie en 1743 ; colonel du Soissonnais le 
19 septembre 1747 ; marechal de camp en 1763 ; inspecteur des troupes en 
1.779 ; lieutenant general le i»r mai 1780, appele au commandement de la 
20® division militaire le 1 avril 1791 ; gouverneur general de Saint-Domingue 
le 6 juin 1792 ; deports par Sonthonax le 21 octobre 1792, rentre en France 
le 5 decembre 1792, mis en accusation le 4 f&vrier 1793 ; acquitte par le tri- 
bunal revolutionnaire le 3o avril 1793, retire dans ses foyers a Lamothe-Dar- 
diques (Gers). ( Archives adm. du Ministire de la Guerre.) 

(2) Hinnisdal (Louis-Maximilien-Fran<;ois-Hennann de Fumat, comte d’),- 
ne a Saint-Pierre-Damas, diocese de Boulogne-sur-Mer, le 2 mai 1751; sous- 
lieutenant en 1767 ; lieutenant en 1773 ; capitaine en 1774 ; colonel le 25 juil- 
let 1791 ; marechal de camp le i3 decembre 1791 ; commandant dela partie 
nord de Saint-Domingue du 3 mai 1792 au 3 septembre 1793, date de son re- 
tour en France. Le g6n6ral d’Hinnisdal fut remis en activit6 le 7 fructidor 
an VII, et envoye a Turin. Admis 4 la retraite le 9 fructidor an XI, il 6crit 
& Louis XVIII, leii octobre i8i5y une lettre ou ilreconnait le gouvemement 
nouveau et demande a le servir. ( Archives adm. du Ministers de la Guerre.) 

(3 ) La Salle (Adrien-Nicolas, marquis de), ne le 11 fevrier 1735, lieute- 
nant en 1751 ; capitaine en 1755 ; lieutenant-colonel en 1779; marshal de 
camp en 1789 et nomme,le 14 juillet 1789, gen&ral de la Garde nationale pa- 
risienne, fiat envoye, en 1792, a Saint-Domingue pour commander la province 
de l’Ouest ; puis gouverneur g6n6ral par interim. Le D r A. Corre a publie, 
a Quimper, en 1897, les Papiers du general A.-N. de La Salle. Ces papiers 
racontent les aventures du g6n6ral a Saint-Domingue. Le Directoire nomma 
l’ancien gouverneur de Saint-Domingue chef du bataillon des V6t6rans. A son 
arrivee de Saint-Domingue, sur YEmbuscade, La Salle fut incarc£r6, a Brest, 
sur l’ordre du ministre de la Marine pendant cinq mois, jusqu'4 la fin de 
l’annee 1794. (Archives adm. du Ministers de la Guerre.) 

(4I Montesquiou-Fezensac (Philippe-Andr^-Fran^ois, comte de), n6 en 
1753, d6ced6 en i833. Se demit de son commandement dfcs qu’il apprit .la 
mort de Louis XVI. Le 22 fevrier 1793, sur le rapport du ministre de la Ma- 
rine, le Conseil exfecutif provisoire (plus tard Comite de Salut public) donne 
des ordres pour faire arreter a son d6barquement le citoyen Montesquiou 
qui a quitt6, sans conge et sans autorisation, son poste de commandant de la 
partie ouest de S aint-Domingue. (Recueil des actes du C. de S. P., t. II, p. 174.) 
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fortune. Devoue au roiet a l’Etat, le lieutenant general Rouxel 
de Blanchelande, le gouverneur de File, contrecarre les in- 
trigues et l es calculs des commissaires. PourFimmoler, Son- 
thonax l’accuse de partager les animosites des negres et de 
conspirer avec eux la perte de Saint-Domingue. Un inter- 
rogatoire minutieux ( 3 o septembre 1792) exonere, il est vrai, 
Blanchelande de tout soupcon et l’innocente d’une imagi- 
naire connivence avec les ennemis de Saint-Domingue. Mais, 
comme « le cri general de la colonie lui est contraire » (1), on 
Tembarque, le 4 octobre, pour la France et pour l’echafaud. 
Le gouverneur de Saint-Domingue ouvrira, en effet, le 
17 avril 1793, la liste des cinquante-cinq officiers g£n£raux 
que decapitera la Revolution. 

Aprfcs avoir proscrit le general qui les avait precedes dans 
File, les commissaires se tournent vers le general qui vint 
avec eux pour la « regenerer ». Mais comme le comte d’Es- 
parbes n’est pas moins hostile que Blanchelande k la suprd- 
matie de l’ignorance et de la barbarie, on expulsera bien 
vite cet adversaire du « progr^s » et des « reformes ». La 
metropole desire que ses delegues colorent d’un motif a peu 
pr£s avouable leurs decrets. Pour donner satisfaction k ce 
voeu, une lettre du 22 octobre avise le ministre de la Marine 
que « les citoyens refusent de marcher contre les Noirs 
sous des officiers qui dependent d'Esparbes ». On consid£re, 
en effet, ces officiers et leur chef non seulement comme 
des « contre -revolutionnaires coupables d’intelligences 
secretes avec les rebelles », mais comme des traitres qu’il 
faut bannir au plus tot, si la Republique tient a soustraire 
Saint-Domingue a leur influence et a leurs cabales. On 
decide de graduer les proscriptions. Le regiment du Cap 
et son colonel, le baron de Cambefort, portent ombrage 
au parti revolutionnaire. Sur Finstigation de Sonthonax, les 
Clubistes, le 19 octobre 1792, fomentent une emeute et 
s'emparent del’arsenal. Aussitotles soldats Blancs prennent 
les armes pour ressaisir les positions conquises par les 
factieux. Mais voici que le Proconsul defend h. nos compa- 
triotes d’infliger cet affront k ses chers mulatres. Non content 
d’immobiliser le colonel, Sonthonax le sacrifie. Quelques 
semaines auparavant, k la nouvelle de la decheance du roi, 
le baron de Cambefort et ses homines n’avaient dissimuie ni 

(1) Archives nationals, DXX 2, G4. 
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leur indignation nileur douleur. Ge deuil les condamne. Un 
ordre de Sonthonax prescrit I’embarquement du colonel, du 
lieutenant-colonel deThousard, du directeur de Fartillerie et 
de trente-cinq officiers et sous-officiers, accuses de tiedeur 
revolutionnaire, et, par consequent, dignes de tous les 
s£vices. Non moins suspect, le gdn£ral d’Esparbfcs, et, avec 
lui, les capitaines de Girardin et de la Villeon qui cominan- 
dent l’un VEole et l’autre le Jupiter , perdent leur emploL 
Ge n’est pas assez. Un nouveau d£cret les bannit. 

Ainsi decime, le Regiment du Gap reste encore une menace 
contrele d£sordre et contre la dictature. II faut le d£truire. 
Pendant que les troupes de couleur, caserndes dans la 
ville, recoivent, chaque jour, sans compter, le pain blanc 
et la viande fraiche, de parcimonieuses distributions de 
biscuit et de viande sal£e emp£chent a peine de mourir 
de faim les troupes europeennes dissemin6es dans les 
cantonnements les plus malsains de la colonie. Ce regime de 
ville assiegiee vide peu & peu le regiment et peuple l’ho- 
pital. Jouissant de son triomphe, Sonthonax dcrit, le 
2 1 novembre, k Paris : « De six mille hommes envoy£s de 
« France je suis persuade qu’il n’y ena pas aujourd’hui la 
« moitie en 6tat de porter les armes. » Mais, comme Saint- 
Domingue ne peut se passer de soldats, Sonthonax signe, le 
1 6 d£cembre, un d£cret ou, « consid£rant que l*arm£e se 
trouve tr&s diminuee par l’infiuence mortif&re du climat de 
Saint-Domingue, jointe aux fatigues de la guerre », le 
d£legue de la Convention cree « plusieurs compagnies Tran- 
ches de gens de couleur et de n&gres libres », impatients de 
combattre et de supplanter les corps europ£ens. 

Gependant, les fi&vres palud£ennes ne dSbarrassent pas 
assez vite le proconsul de nos coinpatriotes et de ses accu- 
sateurs. Sonthonax rassemble sur le Champ de Mars ce qui 
reste du Regiment du Cap et lui demande le serment. Une 
telle ceremonie heurte trop tous les sentiments politiques des 
soldats, pour que les troupiers fiddles s’y pretent : les uns 
demandent a r£fl£chir et les autres regimbent. Ce refus 
comble les voeux de Sonthonax qui donne Tordre de pre- 
parer des batiments pour embarquer les mutins et les 
conduire en France. Le lendemain, le tambour convoque les 
troupes de couleur. Aussitot, les Blancs, effares, voient d£ja 
le proconsul d£cr£tant le carnage de la population francaise. 
A coup sur, Sonthonax, — comme la suite le demontrera, — 
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reut offrir au poignarddes mulatres les Blancs contraires a ses 
desseins. Au lieu d’attendre l’heuredu massacre, les creoles 
■et les soldats du Cap decident de prendre l’offensiye contre 
les mameluks de Sonthonax. Une fusillade s’engage : trente 
tues ou blessds .des deux partis jonchent le sol. Le conven- 
tionnel n’avait pas pr6vu cette resistance. La peur L’envahit. 
Un bataillon de mul&tres occupe le Haut-du-Cap. Le dicta- 
teur va se placer sous la protection de nos adversaires. Le 
successeur du general d’Esparb^s, — le general de Rocham- 
beau, le fils du compagnon de La Fayette, quitte le bal pour 
venir au secours du Proconsul. Au milieu de cette melee, 
un projectile frappe mortellement le chevalier d’Assas, le 
nouveau colonel du Regiment du Cap, au moment m^me 

■ou le successeur de Cambefort voulait mettre fin au combat. 

/ 

Malgre- la presence du Proconsul, la journee finit mal pour 
ses pretoriens. Honteusement battus, les mul&tres prennent 
la fuite. Que va devenir leur maitre et leur protege ? Son- 
thonax rappelle en toute h&te les fugitifs et, pour achever de 
les rassurer, bannit leur vainqueur. Unbatiment recoit, avec 
les derniers soldats du Regiment du Cap, les chefs du parti 
•colonial, Larchevesque-Thibaud, Dangy, etc., nagufcre les 
meiileurs amis de Sonthonax, aujourd’hui englobes dans la 
proscription qui frappe tous les Blancs. 

Ce coup de theatre confere au deiegue du gouvernement 
central une dictature que soutiendra successivement l’epee 
4es troisgeneraux de La Salle, Rochambeau (i), Laveaux( 2 ), 

(i) Rochambeau ( D ' vntien-Marie-J oseph de Vimeur, vicomte de), fils du 
compagnon de La Faye.le.N6 a Parisle 7 avril 1755, lieutenant en second dans 
.rartillerie en 1769 (4 14 ans) ; capitaine le 28 juillet 1773 ; colonel en 1779} 
maitre decamp commandant le regiment de Saintongeen 1780 ; mar6chal 
de camp en 1791 (35 ans); gouyerneur general de Saint-Domingue le 
23 octobre 1792 ; renvoye aux Iles-du-Vent le 3o janvier 1793 ; rentr6 en 
France le 23 fructidor an IV, et r6int6gre a Tarmee d’ltalie. Renvoy6 a 
Saint-Domingue, apres la mort du general Le Clerc, capitaine general de 
la colonie, perd la derniere bataille, prisonnier de guerre, est conduit en 
Angleterre ou il reste depuis le 3o novembre i8o3 jusqu’aux premiers jours 
de mars 1 81 1. Place a la t&te de la 19 0 division d'infanterie du 5« corps, 
‘Rochambeau fut blesse, le 18 octobre i8i3, a la bataille de Leipzig, et 
mourut a l’h&pital, deux jours apres. 

(21 Laveaux (Etienne Mayneaud-Btzefranc de), nele8 aoCit 1751 ; sous- 
lieutenant de dragons en 1769 ; capitaine en 1771 ; chef d’escadron en 1788 ; 
lieutenant-colonel en 1791 ; lieutenant general en 1793 ; gouyerneur de Saint- 
Domingue par interim, le 14 octobre 1793 ; general de division le 6 prairial 
an III. Fut nomine agent du Directoire executif aux Iles-sous-le-Vent, le 
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malheureux officiers fourvoyes dans un maquis ou les 
instincts les moins nobles de la nature etoufferont les vertus 
herdditaires de notre race. Le climat, l’ambiance, la supre- 
matie d’un pouvoir. professionnellement hostile k l’idee 
chr£tienne ne favorisent que trop les sophismes dont se 
leurrent fatalement les ames plus dociles aux conseils de la 
sensuality qu’aux suggestions de la conscience. ' •’= 

A Port-au-Prince, comme au Gap francais, domine un 
parti colonial, impatient de r^formes et ulcer£ des delais 
qu’imposerent a ses revendications les ministres de la Mo- 
narchic. Nos creoles oubliaient que, seules, l’ytourderie et la 
violence improvisent et que l’ordre et la vie saine sortent 
d’une Evolution lente. Aumoment ou l’Ancien Regime sombra, 
les conseillers de Louis XVI, obeissant aux critiques et aux 
recommandations des Barb£~Marbois et des Malouet, allaient 
abroger les lois incl£mentes aux noirs et rajeunir les regle- 
ments insuffisamment favorables a l’essor commercial des 
Antilles . 

La Revolution ne pouvait pas respecter les methodes de la 
la Royaute agonisante et s’assujettir au rythme, parfois 
languissant, d’un gouvernement regulier . Avec les nouveaux 
maitres, les rdformes 6clatent comme des fl£aux. II fallait, 
par exemple, mitiger les rigueurs du Code Noir et donner 
aux esclaves un statut plus conforme aux prescriptions de 
l’Evangile et a la dignity des maitres. Bkclant, k la hate, 
une charte nouvelle, Sonthonax et Polverel melent k quel- 
ques dispositions bienveillantes les penalitesles plus odieuses. 
Ainsi, l’esclave surpris dans une barque ou il cherche a fuir 
a les j arrets coupes, et, si son evasion se prolonge au dela 
d’un mois, le bourreau lui ampute les oreilles. Voila les 
cruautes qu’£dictent des Gommissaires qui, demain, noii 
seulement aboliront la servitude, mais enrichiront les 
negres de tous les droits civils et politiques dont ils appau- 



28aout 1799. Embarque a Rochefort pour la Guadeloupe le 7 novembre 1799, 
arriva a destination le 11 decembre 1759 ; quitta la colonie le i er mai 1810 
et arriva a Calais ,le 3 avril 1800. Le 24 ventose, le Ministre lui permit de 
quitter Paris et de se retirer a Perot, pres Macon. Le 23 mars i8i3, Laveaux 
ecrivit a TEmpereur une lettre enthousiaste ou il lui promettait de mourir 
au poste qui lui serait confie. Le 5 juin suivant, il etait remis en activity. 
Le general etait le frfere de Tabby Mayneaud de Pancemont qui etait cur 6 
de Saint-Sulpice, au debut de la Revolution, et que FEmpereur rlomma 
eveque de Vannes. ( Archives adm. du Ministers de la Marine.) 


RKVUE ANTIKAfONNIQUK. 
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vriront les Blancs. Mais, a cette heure, toutes les tendresses 
de nos Proconsuls se d£ploient en faveur du mulatre. 
Serviteurs de ses pretentions et courtisans de son orgueil, 
Sonthonax et Polverel ne comptent-ils pas faire du « sang- 
m§l£ » l’instrument de leur tyrannie sur le Blanc et sur le 
Noir ? 


Oscar Havard. 


(A sutvre .) 




LES LIVRES 


Un livre d’Adolphe Rette. 

A la fin de mai, paraitchez l'£diteur Tolra le nouveau volume de 
notre ami Adolphe Rett6 : Dans la Lumi^re d’Ars. Dfesle livre paru, 
nous aurons leplaisir d’en publierune analyse dfitaillde. 


Jeanne d’Arc et la Vocation de la France. 

Sous ce titre M. l’abbd Vial vient de publier une brochure, r£sum6 
populaire de son volume Jeanne d’Arc et la Monarchies bien connu 
denos lecteurs. Elle lui a valu la lettre suivante d’un Eminent reli- 
gieux, rddacteur & la Critique du libiraltsme : 


« V£n£r6 Monsieur, 

« Je vous demande ioo exemplaires de votre brochure que je 
voudrais faire lire de la France enti&re, afin qu’elle apprit de vous 
ce que j'ai appris moi-mfime et que, je Tavoue a ma honte, j'igno- 
rais : la fonction et mission divine de saint R6mi et sa relation avec 
la Bienheureuse Jeanne d’Arc. Je vous suis infiniment reconnais- 
sant de me l’avoir appris. 

« Combien d’autres, comme moi, ignorent ces merveilles si glo- 





rieuses et si remplies d’espSrances chrdtiennes et franchises. Puissent 
votre livre et vo’tre brochure les faire connaitre partout. 

.« je vous prie d’agrder mon profond respect avec ma reconnais- 
sance. 

« Fr. Exupere. » 

« Mai's 1912. » 


Cette brochure, qui s’impose 4 l’occasion des fetes du 5® cenlenaire 
de Jeanne d’Arc, est en vente chez M. Lfion Devos, Contour Notre- 
Dame, Hazebrouck (Nord) : o fr. 25 l’unitd ; 7 fr. 85 les 50 ex. ; 
1 j francs les 100 ex. ; zoj francs les 1.000 ; le tout franco. 



Le Gerant : Fiavien Brenier 


Poitiers. - Sooleto fransaisa d'lmorimsna 



